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Lorsque Gotrek et Félix partent vers le nord pour y retrouver les 
membres disparus de l’Ordre du Cœur Flamboyant, ils rencontrent de 
nouveaux compagnons et scellent de nouvelles alliances. Bien sûr, il 
court des rumeurs sur la présence d’hommes-bêtes en plein cœur de la 
Drakwald, mais cette histoire cache plus de mystères qu’ils ne 
l’auraient imaginé. Lorsqu’ils découvrent que les immondes puissances du
 Chaos sont à l’œuvre, Gotrek et Félix se retrouvent à combattre non 
seulement pour leur honneur, mais également pour préserver le futur de 
l’Empire lui-même.
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      Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles et de mort. Dans la fureur des flammes et de la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.


      Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, le plus grand et le plus puissant des royaumes humains, reputé pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar, et détenteur de Ghal Maraz, le mythique marteau de guerre.


      L’époque n’est pour autant pas civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Dans les Montagnes du Bord du Monde, des tribus orques s’unissent en préparation de nouvelles attaques. Bandits et renégats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des marais et des souterrains aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus l’omniprésente menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres. Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin de héros comme jamais auparavant.
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    ‘Après notre confrontation avec les elfes noirs, rencontre qui faillit nous être fatale, je revins à Altdorf avec le Tueur pour découvrir que mes pires craintes au sujet de mon père étaient fondées. Dans un accès de rage et de culpabilité, je fis le serment de détruire cette ombre maudite qui avait pris sa vie, quel que soit le temps que cela me prendrait et les moyens que je devrais y consacrer. Mais le destin ne devait pas me permettre de poursuivre cette quête. En effet, à cause d’une promesse faite bien des années plus tôt, le Tueur et moi nous retrouvâmes investis d’une mission tout autre. Celle-ci devait nous entraîner jusque dans les profondeurs les plus sombres de la Drakwald pour y faire face à un ennemi ancestral de l’humanité des plus acharnés, et y combattre une nouvelle menace d’une nature terrifiante.


    Ce fut en affrontant cette horreur que nous fûmes réunis à nouveau avec de très anciennes connaissances, et une fois encore, ces retrouvailles furent à la fois douces et amères, joyeuses et déchirantes, et devaient changer à jamais la perspective de mes voyages en compagnie de Gotrek.’


    – Extrait de Mes Voyages avec Gotrek, Vol. VIII,par Maître Félix Jaeger (Imprimé aux Presses Nouvelles d’Altdorf en 2528)
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    Félix Jaeger s’arrêta devant la maison de son père et promena son regard depuis le rez-de-chaussée jusqu’au ciel lourd de l’hiver. Se faisait-il des idées ? Il ne se souvenait pas que les marches de marbre fussent aussi poussiéreuses lors de sa dernière visite. Les rideaux n’avaient pas non plus été tous tirés comme ils l’étaient aujourd’hui. Il monta les marches jusqu’à la porte, puis s’arrêta de nouveau.


    Depuis ce jour où, sur cette plage de la Mer du Chaos, il avait trouvé la bague de son père passée dans cette cordelette autour du cou d’un assassin skaven, Félix s’était littéralement consumé intérieurement dans son impatience de retourner à Altdorf pour découvrir quel traitement ces monstres à visage de rat avaient bien pu lui réserver. Désormais, à une porte de savoir la vérité, il avait du mal à faire le dernier pas.


    Durant plus d’un mois, son cœur avait été empli d’appréhension et d’incertitude. Comment ce skaven était-il entré en possession de cette bague ? Avaient-ils fait du mal à son père ? L’avaient-ils tué ? S’étaient-ils contentés de la lui voler ? Il n’avait pas cessé de tourner et de retourner ces questions dans sa tête tout au long de ce trop long voyage de retour vers la civilisation en compagnie de ses compagnons. Pourtant, alors que l’incertitude avait failli le plonger dans la folie, il redoutait soudain de découvrir la vérité, car il devrait alors laisser libre cours à ces émotions qu’il s’était évertué à maintenir enfouies jusque-là, il lui faudrait agir.


    Il rit de sa propre angoisse et haussa les épaules. Il se sentait comme un homme effrayé de voir se refermer une profonde blessure. L’attente était pire que l’action, il valait mieux faire face à la douleur.


    Il frappa donc à la porte.


    Aucune réponse. Il frappa à nouveau et attendit encore, l’appréhension faisait s’accélérer les battements de son cœur. Puis, alors qu’il se demandait s’il ne lui faudrait pas tenter de trouver une entrée par-derrière, il entendit tourner des verrous et jouer des loquets. La porte s’ouvrit enfin et il se retrouva face au visage gris et austère du valet de son père.


    —Est-il… ? demanda Félix d’une voix hésitante.


    —Votre père est décédé, monsieur, répondit le valet. Je suis désolé, monsieur.


    Félix se sentit submergé par une vague de colère et de regrets. Il l’avait su, bien sûr, depuis le tout début, mais en être persuadé était une chose, se l’entendre confirmer de vive voix en était une autre.


    —Et… comment est-ce arrivé ?


    Le valet hésita, une lueur effrayée s’alluma dans ce regard d’ordinaire impénétrable.


    —Votre frère est là, monsieur. Peut-être devriez-vous parler de cela avec lui.


    Félix blêmit. Otto était là ? Lui parler était la dernière chose qu’il voulait faire, mais il y avait sans doute quelques formalités à régler. Il n’existait aucun moyen d’y échapper.


    —Très bien, dit-il. Conduisez-moi.


    Le valet poussa la porte du bureau paternel, une pièce sombre et toute en longueur, aux murs bordés d’étagères ployant sous le poids de registres comptables et chauffée par un feu qui semblait bien ridicule par rapport à la taille de la cheminée. Près de l’unique source de chaleur, trônait un large bureau sur le point de disparaître sous les monceaux de papiers, parchemins et volumes reliés de cuir, il était entouré de plusieurs coffres-forts, eux-mêmes croulant sous d’autres piles de documents. Derrière le bureau, presque entièrement caché derrière ces montagnes de papier, une plume à la main, Otto était assis. Son crâne chauve était penché sur un livre ouvert, à la lueur d’une chandelle perchée sur l’un des tas, il marmonnait entre ses lèvres.


    Félix entra et le serviteur referma la porte derrière lui. Otto ne leva même pas les yeux, Félix approcha du bureau et s’éclaircit la gorge. Otto ne sembla pas le remarquer et il continua à égrener les chiffres tout en cochant les lignes successives d’un trait de plume.


    Félix approcha jusqu’au bord de la petite estrade sur laquelle était posé le bureau, il se racla à nouveau la gorge. Toujours aucune réponse.


    —Heu, Otto…


    —Trente-deux mille, neuf cents et… et… malédiction ! Vous m’avez fait perdre le fil ! Vous ne pouviez pas… ?


    Otto leva enfin les yeux, puis il resta bouche bée durant un court instant.


    —Toi !


    —Bonjour, mon frère, lui répondit Félix. Je suis désolé de te…


    —Comment oses-tu te montrer, espèce de… d’assassin !


    —Mais, je ne l’ai pas tué ! protesta Félix qui se mit soudain à transpirer de culpabilité.


    —Vraiment, par les dieux ? Vraiment ? se mit à crier Otto en se levant et en pointant sa plume vers Félix. Tu es venu le voir, pour la première fois depuis vingt années, et la nuit qui a suivi ta venue, il a été retrouvé massacré dans son lit ! C’est par pure coïncidence ? Ce n’est peut-être pas toi qui l’as poignardé, par Sigmar, mais c’est toi qui as apporté le couteau !


    Félix baissa la tête en entendant ces mots, car lui-même ne pouvait nier cette évidence. Même s’il n’en avait pas eu conscience à l’époque, les skavens l’avaient suivi à la trace. Lui-même les avait conduits jusqu’à la demeure de son père.


    —Que lui ont-ils fait ?


    Félix frissonna en se souvenant de ce que ce vieux prêtre skaven avait fait à Æthenir et en imaginant ce qu’ils avaient pu faire à son vieux père. Gustav Jaeger n’avait jamais été un homme de cœur, mais même le pire des êtres humains ne méritait pas une telle mort.


    —Je suis désolé, Otto. Ce sont mes ennemis qui…


    —Désolé ? le coupa Otto. Tu penses que des excuses vont suffire ? Tu es responsable de la mort de ton propre père ! Par le sang de Sigmar, tu es une véritable malédiction ! Je t’ai déjà dit de ne plus jamais te montrer devant moi ! Partout où tu vas, la mort et la destruction marchent derrière toi. Tu peux garder tes excuses et aller au diable avec elles. Maintenant, va-t-en, avant que tu ne me tues moi aussi.


    Félix soupira. Il ne pouvait blâmer Otto. Il avait tout à fait raison. Il était une malédiction ambulante. Il avait exposé Otto et sa famille au danger, avait même failli le faire tuer dans cette rue de Nuln, puis il était venu à Altdorf et avait conduit ses ennemis jusque dans la maison de son père, où ils l’avaient torturé à mort. Et ce n’était pas uniquement sa famille que sa seule présence menaçait. Gotrek et lui avaient participé à des affrontements qui avaient réduit en cendre tout un quartier de Nuln, avait provoqué la mort de tout l’équipage du Fierté de Skintstaad, celle de milliers d’esclaves innocents lors du naufrage d’une arche noire, sans oublier ces innombrables armées de fantômes qui marchaient derrière lui en le pointant du doigt et en murmurant à ses oreilles : « Sans toi, je serais encore en vie. »


    Félix s’inclina devant Otto, puis il s’éloigna du bureau. Il avait appris ce qu’il était venu savoir, il n’avait plus aucune raison de rester. Hormis…


    Il se retourna pour faire face à son frère.


    —Juste une toute dernière chose…


    Les yeux Otto s’ouvrirent en grand, remplis de colère et de surprise à la fois.


    —Par Sigmar, le coupa-t-il. Ne viens pas me dire que tu aurais l’outrecuidance de venir réclamer ta part de l’héritage ! Après tout ce que tu as fait ? À la place de l’or de l’homme que tu as assassiné, tu ne mérites même pas la corde pour te pendre !


    —Je ne veux pas de son or ! rétorqua Félix. Vas-tu enfin me laisser parler ?


    Otto croisa les bras sur son imposante bedaine et toisa son frère, mais il attendit d’entendre ce qu’il avait à lui dire.


    Félix prit une enveloppe de sous son gilet.


    —Père m’avait confié une mission quand je suis passé lui rendre visite. Il m’avait demandé de me rendre à Marienburg et de lui rapporter une lettre en possession de Hans Euler, une lettre que père avait écrite à son père.


    —Euler, grogna Otto. Ce maudit extorqueur. Qu’il pourrisse en enfer.


    —C’est probablement là qu’il est actuellement, commenta Félix en se souvenant de l’issue de leur dernier duel. Il tendit l’enveloppe devant son frère. J’ai retrouvé la lettre, reprit-il. Mais…


    —Mais c’est trop tard, puisque père est mort, grimaça Otto. Bien joué quand même.


    Félix serra les poings et lutta contre une envie d’en envoyer un au milieu de la figure de son frère.


    —Mais, reprit-il du ton le plus patient qu’il put trouver, lorsque j’ai lu cette lettre, quelque chose m’a perturbé.


    Otto agita la main et Félix lui tendit enfin la lettre. Il ouvrit l’enveloppe et déplia la feuille de papier.


    —Père m’avait dit qu’elle contenait la preuve qu’il avait importé des marchandises sans payer les taxes de douane et qu’Euler voulait s’en servir pour l’obliger à lui céder Jaeger & Fils.


    —La pourriture, marmonna Otto en commençant à lire. Il est dix fois pire que père ne l’a jamais été.


    —Mais ce n’est pas le plus grave, poursuivit Félix. Regarde au dos. Père y dit qu’il a reçu d’Euler six ouvrages rares de Tilée, mais que certains sont dans un état tellement délabré qu’il demande à être remboursé.


    —Et alors ? demanda Otto en approchant la lettre de la chandelle afin de mieux lire. Cela n’aurait pas été la première fois que ce vieux pirate eût essayé de vendre à quelqu’un des marchandises défectueuses.


    —Le Mælificarium est un livre interdit ! lui précisa Félix. De même que Les Sept Portes d’Urbanus. Il s’agit d’ouvrages traitant de la magie la plus noire ! Des hommes ont été brûlés vifs uniquement parce qu’ils en connaissaient le nom !


    Otto continua à lire.


    Félix s’approcha d’un pas.


    —Il s’agit d’un peu plus que de vulgaire contrebande, Otto, mais d’affaires bien plus sérieuses. Si père a trempé dans…


    Otto fit une boule de la lettre, puis la jeta dans la cheminée.


    —Mais qu’est-ce que tu fais ? glapit Félix en faisant un pas vers le feu.


    Otto se plaça en travers de son chemin et le regarda droit dans les yeux.


    —Cette lettre est un faux. Un piège tendu par Euler pour provoquer notre perte. Père n’a jamais possédé d’ouvrages interdits. Jamais. Tu comprends ?


    —Mais comment peux-tu en être certain ? s’étonna Félix. Tu ne penses pas que nous devrions en parler à quelqu’un ? Cette lettre donnait le nom du marchand qui…


    Otto le repoussa violemment, Félix faillit trébucher sur un tabouret recouvert de documents.


    —Par les dieux ! cria Otto. Tu crois que tu n’en as pas assez fait ? Tu as déjà tué le vieux ! Tu veux le déterrer et l’assassiner une seconde fois ? Tu veux me tuer moi aussi ? Tu veux me ruiner ?


    —Mais bien sûr que non, tenta de se défendre Félix. Mais…


    —Tu sais ce qui se passera si nous en parlons à quelqu’un, comme tu le dis ? gronda Otto en approchant de sa démarche pesante, son visage paraissant soudain très pâle malgré la lueur du feu. Les chasseurs de sorcières seront là avant que tu puisses claquer des doigts, et chaque livre, chaque recueil, chaque lettre possédée par notre père, par moi, par Jaeger & Fils sera épluché pour y rechercher d’autres preuves de sorcellerie. Ils m’enfermeront, de même qu’Annabella et mon fils, de même que toi s’ils arrivent à t’attraper, et ce que tes amis ont fait à notre père ne sera rien comparé à ce qu’ils nous feront. C’est ce que tu veux ? Nous voir roués et torturés ?


    —Mais pas du tout, bredouilla Félix. Mais…


    —Mais quoi ? Ce que père a fait ou non n’a aucune importance. Jaeger & Fils est désormais une compagnie respectable. Nous importons en toute légalité des marchandises honnêtes. Laisse le passé où il est, s’il te plaît, Félix !


    Il attrapa Félix par le col de sa chemise et finit par le supplier du regard.


    —Je t’en prie.


    Félix cligna des yeux, toute colère avait quitté le regard de son frère. Il n’y lisait plus que de la peur.


    Les rues d’Altdorf grouillaient de réfugiés et de soldats revenant de la guerre. Des familles portant sur leur dos leurs maigres possessions erraient à travers Konigsplatz en levant vers les hautes bâtisses des regards ahuris. Des hommes brisés, avec une jambe de bois ou un crochet en guise de main, mendiaient dans l’ombre du Temple de Sigmar. Des mères serraient contre elles des enfants en pleurs afin de les protéger des rigueurs de l’hiver et du froid de ces bourrasques qui s’engouffraient dans les allées. Des colonnes de lanciers et d’arbalétriers suivaient leurs sergents en affichant des visages mal rasés et des regards épuisés.


    Félix ne vit ni les uns ni les autres alors qu’il faisait le chemin depuis la maison de son père jusqu’à l’Étalon Fougueux, là où Gotrek et lui avaient pris une chambre dès leur retour en ville. Il continuait à se demander s’il avait pris la bonne décision en promettant à Otto de ne rien dire à personne au sujet de cette lettre. Même si son frère semblait penser le contraire, il ne voulait aucun mal aux membres de sa famille, mais les ouvrages mentionnés mettaient en danger le monde entier. Il regrettait de ne pas l’avoir montrée à Max, qui n’était pas du genre à courir en parler aux chasseurs de sorcières et qui aurait traité cette affaire en toute discrétion. Peut-être n’était-il pas trop tard, finalement, ils ne s’étaient dit au revoir que la veille. Bon, le magicien avait été clair sur le fait qu’il espérait ne plus les revoir, le Tueur et lui, avant un bon moment.


    Et Félix pouvait comprendre cela. Leur petit voyage sur la Mer du Chaos avait été très éprouvant pour le vieux sorcier, il avait passé l’essentiel du voyage de retour allongé dans les quartiers du capitaine de cette galère elfe noire qu’ils avaient capturée, à trembler et transpirer sous les effets d’une sorte de fièvre, et avait perdu du poids à une vitesse alarmante.


    Claudia Pallenberger, la sorcière du collège Céleste dont les prémonitions les avaient emmenés aussi loin, n’avait pas été dans un meilleur état, elle n’avait cessé de se tortiller et de délirer dans son sommeil, et avait passé ses rares moments de veille sans parler à personne. Félix avait plus souvent fait office d’infirmier que de capitaine durant cette longue et douloureuse traversée, et il avait craint à de nombreuses reprises que son manque d’expertise en matière de traitements curatifs ne finisse par tuer les deux magiciens, mais ceux-ci s’avérèrent bien plus résistants que ce qu’il avait imaginé et lorsque le vaisseau noir se retrouva abordé par une patrouille portuaire de Marienburg, ils furent capables de monter sur le pont et de franchir la planche de transbordement sans qu’on les y aide.


    Ni l’un ni l’autre n’avait cependant recouvré tous leurs moyens. Max avait retrouvé sa vivacité d’esprit et même son humour habituel, il ressemblait cependant toujours autant à un fantôme, même après une bonne semaine à s’alimenter de soupe de poisson et de bière noire. Ses cheveux, qui avaient été d’un brun tirant sur le gris jusqu’à ce que les sorcières noires ne le rasent complètement, repoussaient totalement blancs. Les cicatrices de Claudia s’estompaient, et à l’exception de ses cheveux qui étaient loin d’avoir retrouvé leur longueur, la jeune femme avait progressivement retrouvé toute sa beauté. Il existait cependant une gravité et une triste lucidité dans son regard, quelque chose qui n’était pas là au début du voyage. Elle avait pu voir la cruauté et la noirceur du monde, et elle en portait dorénavant la marque.


    La voir ainsi avait attristé Félix, car son innocence et l’arrogance de la jeunesse avaient fait tout le charme de la jeune femme. Toutefois, c’était ces mêmes traits de caractère qui leur avaient apporté tous ces malheurs. Ces aventures, aussi éprouvantes qu’elles avaient pu être pour elle, lui avaient sans aucun doute apporté cette sagesse qui ferait d’elle une prophétesse plus perspicace et plus responsable.


    Max et Claudia avaient passé cette journée d’attente d’un transport fluvial qui les ramènerait à Altdorf à récupérer un peu de leurs forces dans une auberge de Marienburg, pendant que Gotrek et Félix étaient retournés à la maison d’Euler pour enfin mettre la main sur cette fameuse lettre. L’affaire avait été toute une aventure en soi, avec des monstres à combattre et de nombreux obstacles à surmonter, mais ils en étaient venus à bout, et après un nouveau voyage d’une douzaine de jours à remonter le cours du Reik, tout le monde avait regagné Altdorf.


    Leur séparation avait été amicale, sans plus. Max et Claudia avaient remercié Félix et Gotrek pour les avoir ramenés en vie, Félix les avait remerciés pour les mêmes raisons, Gotrek s’était contenté de marmonner quelques mots qu’aucun des autres ne lui demandèrent de répéter, et ce fut tout. Max avait conduit Claudia à son collège, où elle allait devoir faire face à ses responsabilités et aux accusations de mauvaise conduite et d’imprudence qui pesaient sur elle. Gotrek et Félix étaient partis à la recherche d’un endroit où loger et boire un coup.


    Félix avait été un peu surpris, et un peu déçu, que Claudia n’ait même pas tenté de l’embrasser avant de partir, mais peut-être cette volonté de rébellion qui l’avait poussée dans ses bras n’existait-elle plus, elle avait été remplacée par cette nouvelle sagesse qui flamboyait en elle désormais. Comme Max l’avait dit, si on vous donnait une seconde chance, n’importe qui pouvait vivre assez longtemps pour apprendre de ses erreurs et s’en amender. Il espérait qu’il en serait ainsi pour Claudia.


    Félix grimaça en repensant à ces adieux. Il lui semblait qu’à peine revenu dans son Empire natal tout le monde voulait le pousser au-dehors. Mais cela n’était pas réellement une mauvaise chose, car il avait un compte à régler avec les skavens et il n’avait aucune intention d’entraîner le moindre innocent à sa suite.


    Félix poussa le rideau de cuir de l’Étalon Fougueux et se dirigea vers la table en fond de salle où Gotrek était assis, seul, une pinte dans une main et une autre attendant déjà son tour devant lui. Le Tueur avait lui aussi été changé par les dernières aventures à travers la Mer du Chaos. Tout comme Max et Claudia, il en était sorti couvert de cicatrices, les paumes de ses mains lissées par la puissance arcanique qui avait traversé le manche de sa hache runique lorsqu’elle avait frappé la Harpe de Ruin sur le pont du submersible skaven. Mais là où le sorcier et la prophétesse semblaient avoir été dépassés par l’ampleur de l’expérience, Gotrek semblait revivre. Son unique œil était à nouveau vif et alerte, sa crête orange fièrement dressée et fraîchement graissée, sa barbe généreuse et toute son imposante carrure vibrant d’une rage à peine contenue.


    Félix était incapable de déterminer ce qui avait provoqué tous ces changements. S’échapper de l’arche noire avait été l’un des défis les plus ardus auxquels ils avaient eu à faire face, pourtant, Gotrek paraissait encore plus affûté et plus fort que jamais. Peut-être avait-ce été cette opportunité d’affronter ses ennemis héréditaires, les elfes noirs, à moins que ce ne fut cette prophétie délivrée par un démon dans la salle enfouie au plus profond de l’arche noire et qui avait annoncé à Gotrek qu’il mourrait en luttant contre un démon plus terrible encore. Quelle que soit la réponse, le Tueur était d’une humeur bien plus radieuse qu’après leur départ de Karak Hirn.


    Gotrek leva l’œil au moment où Félix faisait signe à la serveuse d’apporter une pinte de plus, avant de prendre place près de lui.


    —T’as appris quoi, l’humain ?


    Félix haussa les épaules.


    —Tout ce que je craignais. Mon père est mort, les skavens l’ont torturé.


    Il serra les poings et se tourna vers le Tueur.


    —Je jure de me venger de ce vieux rat ou de mourir en essayant.


    Gotrek fit une moue approbatrice.


    —Bien parlé, répondit-il avant d’engloutir une bonne gorgée de bière. Cela dit, y s’pourrait bien qu’y soit déjà mort noyé.


    —Non, il a survécu, dit Félix en secouant la tête. Je le sais. Et j’aurai sa peau.


    La serveuse apporta sa pinte, Gotrek leva la sienne.


    —À notre vengeance ! déclara le nain.


    Les deux pintes s’entrechoquèrent.


    —À notre vengeance ! répondit l’humain.


    Ils vidèrent leurs pintes puis les abattirent bruyamment sur la table en bois. Félix s’essuya la bouche du revers de la main. Après un tel discours, il avait le sentiment qu’il ne lui restait plus qu’à se lever et marcher droit sur son ennemi, mais il n’avait aucune idée de l’endroit où se trouvait le maléfique homme-rat.


    —Bon, eh bien, heu… où crois-tu que nous pouvons le trouver ? demanda-t-il au bout d’une bonne minute.


    Gotrek émit un énorme rot et attaqua sa deuxième bière.


    —J’m’en f’rais pas trop à ta place, l’humain. S’il est en vie, j’te fiche mon billet qu’c’est lui qui nous trouv’ra. On a juste à se tenir prêts.


    —Oui, répondit Félix. Rester vigilant.


    —Il est là ! cria une voix depuis l’entrée de la taverne.


    Gotrek et Félix se levèrent d’un bond, manquant de tout renverser autour d’eux lorsqu’ils tirèrent l’un son épée, l’autre, sa hache. Celui qui avait crié n’était pourtant pas un sorcier skaven, mais un jeune garçon en livrée d’écuyer, pointant un doigt dans leur direction.


    Félix cligna des yeux de confusion. Le garçon avait une coupe au bol et il portait un gilet et des culottes d’un bleu profond, un cœur rouge entouré de flammes était cousu sur la partie droite de sa poitrine. Il était accompagné par un vieux chevalier, grand et émacié, le crâne chauve et le menton paré d’une impressionnante barbe blanche. Ses yeux bleus brûlaient de l’éclat du fanatisme. Sous son lourd manteau de laine, le chevalier portait des vêtements du même bleu. C’était la première fois que Félix les voyait.


    —Tu les connais ? demanda-t-il à Gotrek du coin de la bouche.


    —Nan, lui répondit le Tueur. Et toi ?


    —Pas du tout.


    Le chevalier se fraya un passage à travers la salle commune d’une démarche qu’il voulait la plus digne possible, pendant que le gamin, qui ne devait pas avoir plus de dix-sept ans, le suivait de près.


    Gotrek grogna un avertissement lorsque le duo approcha de leur table, mais le vieux chevalier ne détourna à aucun moment son regard sévère du visage de Félix.


    —Que voulez-vous ? lui demanda le poète.


    Le vieux chevalier fouilla dans l’une des poches de son manteau et en sortit un livre. Il le jeta sur la table d’un geste dédaigneux du poignet.


    —Êtes-vous l’auteur de cette farce ?


    Félix regarda le livre, il s’agissait du second volume de ses voyages avec Gotrek. Il ouvrit de grands yeux surpris. C’était bien la dernière chose à laquelle il s’attendait.


    —Eh bien, je ne le qualifierais pas exactement de farce, finit-il par répondre. Mais, oui, j’en suis bien l’auteur.


    —Et vous vous êtes bien aventuré sous Karak-aux-Huit-Pics en compagnie du templier Aldred Kempler, de l’Ordre du Cœur Flamboyant ?


    Cette histoire devenait de plus en plus étrange. Félix échangea un regard avec Gotrek. Ce dernier, perplexe, se contenta de hausser les épaules.


    —En effet, admit Félix. Et alors ?


    —Et avez-vous ramassé l’épée Karaghul sur sa dépouille, même si elle ne vous appartenait pas ?


    —Eh bien, euh…


    —Inutile de répondre, voleur ! s’emporta le vieux chevalier. Je la vois à cet instant même dans votre main !


    Il pointa un doigt accusateur droit sur Félix, son regard s’était enflammé d’une juste fureur.


    —L’épée appartient à l’Ordre du Cœur Flamboyant ! Ce bien mal acquis il y a vingt ans ne vous profitera plus, Félix Jaeger. Rendez-la-nous sur-le-champ !

  


  
    DEUX


    Félix était stupéfait. Il avait porté Karaghul à sa ceinture depuis si longtemps qu’il en avait presque oublié qu’elle n’y avait pas toujours été. Il ne pouvait même plus s’imaginer sans elle. C’était la meilleure lame qu’il ait jamais eu l’occasion de manier. Sa puissance runique lui avait même permis de tuer un dragon et, tout récemment, d’infliger de graves blessures à un serpent de mer. Sans elle, il n’aurait sans doute pas survécu à ces rencontres.


    —Je… J’ai toujours eu l’intention de la rendre, bredouilla-t-il.


    —Voyez-vous cela, ricana le chevalier.


    —Je vous l’assure, reprit Félix. Seulement… Je n’ai pas remis les pieds à Altdorf au cours de ces vingt dernières années.


    Ceci n’était vrai qu’en partie, puisqu’il y était passé à peine deux mois plut tôt, juste avant de partir pour Marienburg, puis vers le Pays Perdu, et n’avait alors pas eu le temps de penser à partir à la recherche de l’Ordre du Cœur Flamboyant pour lui rendre l’épée. Le fait qu’elle appartenait à cette confrérie lui était sorti de l’esprit il y avait bien longtemps.


    Cela entraînait d’ailleurs une autre question.


    —Comment avez-vous su que j’étais ici ?


    Le vieux chevalier jeta un rapide coup d’œil au garçon à ses côtés.


    —Le cloître de l’ordre est à deux pas d’ici. Mon écuyer, Ortwin, que Sigmar ait pitié de son âme pour toutes ces heures perdues, a lu votre ramassis de racontars et a reconnu votre compagnon alors qu’il marchait dans la rue en se basant sur la description que vous en avez fait. Maintenant, rendez ce que vous avez volé.


    —Il a pas volé l’épée, chevalier, intervint Gotrek en le regardant d’en bas.


    Le vieil homme baissa les yeux, aucunement impressionné par l’apparence de Gotrek.


    —A-t-il eu la permission du templier Kempler pour la prendre ?


    Félix ne put réprimer un frisson en se souvenant que le troll avait décapité le pauvre Kempler d’un simple coup de griffe à l’instant même où il avait retrouvé l’épée.


    —Ben, il en a pas eu l’temps, répondit le Tueur. Il était mort avant d’avoir pu ouvrir la bouche.


    —Comment puis-je être certain de la vérité ? demanda le chevalier. Toute cette histoire pourrait avoir été inventée. Vous auriez même pu assassiner le noble templier pour le détrousser de ses possessions !


    Gotrek fit une grimace agacée avant de répondre.


    —Les nains mentent pas.


    Cela sembla satisfaire le chevalier, qui lui adressa un signe de tête respectueux.


    —Acceptez mes excuses, messire nain. L’honnêteté et l’honneur de votre peuple sont réputés, et je ne poserais pas ce genre de questions dans des circonstances normales, mais détenir ainsi durant deux décennies quelque chose qui appartient à quelqu’un d’autre…


    —Je… je vais rendre l’épée, dit Félix, même si son cœur se déchirait à cette pensée.


    C’était comme s’il acceptait qu’on l’amputât d’une jambe.


    —Je n’ai jamais eu l’intention de la garder, mais nous sommes partis durant si longtemps, reprit-il en remettant son arme au fourreau et en commençant à déboucler sa ceinture. Elle est un peu devenue une partie de moi.


    —Et durant toute votre absence, vous avez privé toute une génération de chevaliers du Cœur Flamboyant de sa puissance. Qui sait quels prodiges ils auraient pu accomplir avec une telle lame à la main ? Sans doute des faits d’armes bien plus hauts que ceux que vous prétendez avoir accomplis, je puis vous le garantir.


    Félix enroulait la ceinture autour du fourreau et il s’arrêta subitement. Le vieux chevalier n’avait aucune raison de devenir aussi insultant.


    —J’ai tué un dragon avec elle, lui dit-il.


    —Et zigouillé des tas d’orques et d’morts-vivants, ajouta Gotrek.


    —Et même, repoussé les hordes du Chaos ! intervint le jeune Ortwin avec enthousiasme.


    Le chevalier lui lança un regard lourd de reproches.


    —C’est ce qu’il raconte dans ses livres ! insista l’écuyer.


    Félix tendit son épée et se sentit commandé, peut-être par la dignité qui se dégageait du vieux chevalier ou par le caractère solennel de l’instant, de mettre un genou à terre.


    —Messire chevalier, dit-il. Je vais rendre cette épée à votre ordre comme j’en ai toujours eu l’intention, mais… sachez que je l’ai toujours honorée, de même que la mémoire du templier Kempler, et… et s’il existait une seule manière de vous convaincre de me permettre de la conserver, je promets de continuer à l’honorer dans le futur. Je m’y suis tellement habitué que je ne sais pas ce que je vais devenir sans elle.


    Le chevalier leva un sourcil incrédule.


    —Vous voulez que je vous confie l’épée ? Une relique appartenant à notre ordre depuis plus de cinq cents ans ? Non, vous l’avez portée trop longtemps déjà.


    —Eh bien, heu… je pourrais peut-être, heu… vousl’acheter ? Ou vous l’échanger contre autre chose ?


    Du coin de l’œil, Félix vit Gotrek grimacer en entendant sa proposition et le regard que lui lança le vieux chevalier lui confirma que cela n’avait pas été une très bonne idée.


    —L’acheter ? s’écria l’homme. Acheter une sainte relique ? Autant demander de vous payer l’honneur de l’ordre tout entier ! N’êtes-vous donc qu’un vil marchand ? Une telle épée n’est pas faite pour être vendue ni achetée ! Elle doit se transmettre de templier en templier afin de servir dans la guerre éternelle contre les forces des ténèbres !


    Félix rougit de confusion et se chercha un argument d’une autre nature.


    —Pardonnez-moi, messire chevalier. Je… je me suis mal exprimé. Je voulais dire que je pourrais sans doute vous rendre quelques services en échange. Une sorte de dette d’honneur ou accomplir une quête qui pourrait vous convaincre que je suis digne de porter cette épée.


    Le chevalier le dévisagea durant de longues secondes, puis il lui prit sèchement l’épée des mains.


    —Non, lui répondit-il. Je ne pense pas que vous vous soyez mal exprimé. Je crois plutôt que vous avez révélé votre vraie nature. L’épée retournera à l’ordre et, enfin, retrouvera son honneur.


    Il se détourna dans un grand effet de cape et s’éloigna, fier et digne, en direction de la porte.


    L’écuyer hésita, porta le regard vers Félix et Gotrek à tour de rôle, puis il ramassa le livre toujours posé sur la table et se précipita à la suite du chevalier.


    —Maître Téobald ! l’appela-t-il timidement. Attendez, maître !


    Mais le chevalier ne ralentit pas, et il écarta le lourd rideau pour franchir l’entrée et s’engager dans la rue. Félix les regarda s’en aller et resta figé un long moment après qu’ils eurent disparu.


    —Relève-toi, l’humain, lui dit Gotrek. Y sont partis.


    Félix avait oublié qu’il était toujours agenouillé. Il regarda autour de lui, les gens l’observaient. Il se remit debout, embarrassé, puis se rassit sur son banc et se tâta la ceinture. Karaghul n’était plus là. Son épée. Il se sentait nu sans elle. Il ne savait pas comment il devait réagir. Bien sûr, il pourrait se procurer une autre lame, mais celle-ci était irremplaçable. Il l’avait détestée, parfois, lorsque son impatience de boire le sang des dragons s’était emparée de lui et l’avait placé dans des situations presque suicidaires, mais elle l’avait également protégé et lui avait permis de vaincre nombre de puissants ennemis. Il l’avait portée durant si longtemps qu’elle était devenue une partie de lui-même et il se demandait si, sans elle, il resterait le même homme.


    —Je crois que je vais devoir me trouver une autre épée, dit-il.


    —T’as raison, répondit Gotrek.


    —Et boire un coup aussi.


    —T’as encore raison.


    Gotrek se leva de son tabouret.


    —Aubergiste ! Deux autres ! Nan, quatre autres !


    Le reste de la nuit s’écoula dans un flot de libations. Félix restait assis alors que Gotrek lui passait pinte après pinte et l’encourageait à les boire. Il les vidait mécaniquement, le regard perdu dans le vague et le fil de ses idées pris dans un cercle sans fin, comme emmêlé à la roue d’une carriole venant de verser dans le fossé.


    Il essayait de se concentrer sur la manière dont il allait pouvoir se venger des skavens, mais chaque fois qu’il se voyait en train de se ruer dans le terrier du monstre pour le décapiter, cela le renvoyait à Karaghul et il se lamentait davantage sur la perte de son épée.


    Son amertume évoluait au gré des étapes successives de l’ébriété. Parfois, il voulait pleurer. Parfois, ce sinistre coup du sort le faisait ricaner. D’autres fois, il en tremblait de rage et voulait se rendre sans attendre jusqu’au cloître de l’ordre du Cœur Flamboyant pour réclamer qu’on lui rende l’épée. Et parfois même, il envisageait de se traîner aux pieds du chevalier pour l’implorer.


    Finalement, il ne fit rien de tout cela, se contentant d’attraper d’une main de moins en moins sûre les pintes que lui tendait Gotrek pour les vider les unes après les autres, jusqu’au bout de la nuit.


    Le matin suivant, s’éveillant enfin, avec tous ses effets à l’exception d’une botte, la tête résonnant comme une caverne remplie de forgerons nains qui ne cesseraient de marteler sur leurs enclumes, il tendit la main pour chercher la ceinture à laquelle était accrochée son épée, comme il l’avait fait chaque matin de sa vie d’adulte, et ne trouva rien.


    Il se retourna vers la tête de lit, là où il avait toujours suspendu son épée chaque fois qu’il séjournait dans une taverne et son cœur s’emballa dans sa poitrine. Elle n’était plus là ! Quelqu’un lui avait volé Karaghul ! Il se leva d’un bond, sur le point d’appeler Gotrek qui dormait dans la chambre attenante et de lui crier de courir après le maudit voleur. Mais alors qu’il prenait son inspiration, tout lui revint. Et son cœur n’en battit que plus vite encore. Personne ne lui avait volé son épée. Il l’avait tout simplement rendue. Il ne la verrait plus jamais.


    Il se laissa retomber dans le lit et prit sa tête entre ses mains. Qu’avait-il fait ? Qu’est-ce que son sens de l’honneur l’avait poussé à faire ? Comment avait-il pu se montrer aussi inconséquent ?


    Il resta là, assis, durant de longues minutes, l’esprit divaguant entre la peine et les regrets. Il fut soudain interrompu par des coups secs sur sa porte.


    —Qui est-ce ?


    —Lève-toi, l’humain ! l’appela la voix de Gotrek. On doit te trouver une épée !


    —Merci de me le rappeler, bougonna Félix, puis il se leva.


    Il tira sur ses vêtements et marcha vers la porte. Même s’il savait qu’il avait perdu Karaghul et qu’il allait devoir se trouver une nouvelle épée, il ne put s’empêcher de sursauter lorsque son bras frôla sa hanche et qu’il ne ressentit pas sous son poignet la présence familière du pommeau de cette lame antique, comme il l’avait toujours fait.


    Comme il l’avait toujours fait, jusque-là, rectifia-t-il pour lui-même. Car jamais plus il ne sentirait cette présence. Il inspira à fond et ouvrit la porte. Cette journée s’annonçait bien longue.


    Félix fronça les sourcils pour lutter contre la vive lumière qui perçait à travers les fenêtres de l’escalier menant à la salle principale. L’odeur de saucisses et de friture lui fit monter l’estomac au bord des lèvres et il ravala sa salive avec difficulté. Il lui fallait respirer l’air frais et marcher un peu, et peut-être se trouver une contre-allée discrète pour se vider les tripes.


    Une paire d’yeux bleus le suivit alors qu’il accompagnait Gotrek vers la sortie. Félix se figea net, comme s’il avait reçu un coup de poing. C’était le vieux templier ! Le chevalier était assis, le dos bien droit, à la table la plus proche de la porte, surveillant les deux compagnons de sous ses sourcils broussailleux. Son écuyer était là lui aussi et les dévisageait avec une expression bien plus inquiète.


    Le cœur de Félix partit à nouveau à toute vitesse quand il vit Karaghul posée en travers des genoux du templier. Il était revenu la lui rendre ! Il avait changé d’avis ! L’épée serait de nouveau à lui ! Mais dans ce cas, pourquoi les regardait-il avec un air si glacial ?


    —Vous vous levez bien tard, leur fit remarquer le vieil homme quand ils s’arrêtèrent près de lui. J’attends ici depuis l’aube.


    —Tu nous as ratés d’un rien, lui répondit Gotrek. C’est l’heure où on est allé s’coucher.


    Le chevalier renifla de dégoût, puis il se tourna légèrement pour jeter un autre regard de reproche à son écuyer, comme si tout cela avait été de sa faute. Le gamin rentra la tête dans les épaules.


    Félix fit un pas en avant et salua d’un respectueux signe de tête.


    —Vous vouliez nous voir pour une raison particulière, messire chevalier ? demanda-t-il en espérant ne pas laisser transparaître son pathétique espoir dans les intonations de sa voix.


    Le chevalier ne le regarda même pas, il se tourna plutôt vers Gotrek qui se tenait là, les bras croisés sur sa barbe.


    —Pouvez-vous jurer sur l’honneur de vos ancêtres que vous répondrez avec franchise ? lui demanda-t-il finalement.


    —Juré, répondit Gotrek sans la moindre hésitation.


    Le chevalier sortit à nouveau de sous son manteau le deuxième volet de Mes Voyages avec Gotrek.


    —Les événements décrits dans cet ouvrage, et les autres volumes, se sont-ils réellement produits ? Votre compagnon et vous avez-vous réellement accompli tout ce qui est décrit sur ces pages ?


    —Absolument tout, répondit Gotrek.


    —Il n’existe aucune exagération, ni embellissement dans les récits ?


    —Pas le moindre dont j’ai eu connaissance.


    Le chevalier continua d’étudier le Tueur durant de longues secondes, puis il se tourna vers Félix. À l’expression sur son visage, ce dernier comprit que le vieux guerrier aurait préféré boire du pipi de cheval.


    —Je ne vais pas vous donner l’épée, lui dit-il finalement. Uniquement vous laisser le droit de la porter.


    —P… pardon ?


    —Vous avez dit hier soir que vous seriez prêt à me rendre quelques services. Mon écuyer m’assure que vous êtes un homme d’honneur et que vous avez accompli de nobles faits d’armes, et votre compagnon ici présent se porte garant. Bien, nous verrons. Si vous voulez pouvoir porter à nouveau cette épée, je vais vous demander de partir avec moi vers le nord, à travers la Drakwald, afin de découvrir ce qu’il est advenu du reste de mon ordre, de ces braves templiers qui partirent combattre les hordes d’Archaon et qui n’en revinrent jamais. S’ils sont en vie, nous devons les secourir. S’ils sont morts, nous devons retrouver la sainte bannière de l’ordre. Si vous vous montrez digne de cette quête, je vous accorderai le privilège de veiller sur Karaghul. Dans le cas contraire, je vous la reprendrai, que vous le vouliez ou non. Acceptez-vous ce marché ?


    Félix hésita, même si la moindre fibre de son corps le poussait à répondre « oui ! »


    —Heu… qu’entendez-vous par privilège de veiller sur l’épée ? demanda-t-il prudemment.


    —L’épée appartient à l’ordre, lui dit le chevalier en levant vers lui son menton barbu. À jamais. Mais si vous me démontrez que vous êtes bel et bien le héros que vous prétendez être dans ces… livres, je vous accorderai le droit de la porter jusqu’à ce que vous périssiez ou que vous tombiez dans le déshonneur, ou bien jusqu’à ce que l’ordre la réclame de nouveau, auquel cas elle devra nous être rendue.


    Félix fronça les sourcils. Autant il désirait plus que tout récupérer l’épée, autant les termes de ce marché semblaient cacher quelque chose. Faire office de simple gardien de cette épée ne le dérangeait pas, il n’avait pas de fils à qui la léguer et doutait fortement que cela arrive jamais. C’était juste cette dernière condition, « jusqu’à ce que l’ordre la réclame », qui ne lui plaisait guère. Cela pourrait très bien arriver une fois qu’il aurait aidé le templier à retrouver ses camarades. Ce pourrait bien être un piège.


    Et il était autre chose qui méritait également d’être pris en considération. Pas plus tôt que la nuit dernière, il avait juré de pourchasser l’immonde skaven qui avait fait assassiner son père, et jusque dans son terrier s’il le fallait. Pouvait-il permettre à une vulgaire promenade en forêt de se mettre en travers de cette promesse ? Cela ne lui semblait pas convenable, même en échange de Karaghul. D’un autre côté, comme Gotrek le lui avait dit, il était fort probable que ce soit ce maudit skaven qui vienne à lui. Peut-être valait-il mieux que cela se produise au milieu de nulle part plutôt que dans un endroit rempli de personnes innocentes.


    —Les hordes d’Archaon sont toujours dans la Drakwald ? se renseigna innocemment Gotrek.


    Le chevalier hocha la tête.


    —C’est ce que j’ai entendu dire, répondit-il. De même que des hommes-bêtes, des orques, des gobelins et d’autres horreurs trop étranges pour êtres décrites. Ce sera un voyage très périlleux.


    Félix coula un regard vers le Tueur et vit que son unique œil brûlait déjà d’impatience à la perspective de tous ces bains de sang. Il soupira. Quelle que soit sa réponse, tout avait déjà été décidé.


    Félix se retourna vers le vieux chevalier et hocha la tête.


    —Je vais accepter cette quête, lui dit-il. Et je ferai de mon mieux pour me montrer digne de posséder… heu, de veiller sur Karaghul, pour le temps qu’il vous conviendra de me la confier.


    Le vieil homme l’étudia à nouveau durant de bien longues secondes, ayant l’air presque déçu par cette réponse. Puis, comme à regret, il lui tendit l’épée.


    —Alors, prenez-la et asseyez-vous. Je vais vous conter mon histoire.


    Félix s’inclina pour saluer, puis il prit l’épée et boucla la ceinture autour de sa taille. Il fut presque embarrassé par le confort indécent qui s’empara de lui en sentant ce poids à sa ceinture.


    Gotrek et lui prirent place à la table du chevalier et l’écuyer resta respectueusement debout derrière son maître.


    —Je suis messire Téobald von Dreschler, commença le chevalier alors que Gotrek faisait signe à la serveuse. Templier et archiviste de l’Ordre du Cœur Flamboyant et, je le crains, ultime représentant toujours en vie de cette confrérie.


    Le jeune Ortwin toussa discrètement, Téobald soupira et rectifia.


    —À l’exception de mon écuyer, Ortwin Wielhaber, qui est pour sa part l’unique novice de l’ordre.


    La servante apporta des pintes pour Gotrek et Félix. L’estomac de ce dernier se tordit davantage et il préféra pousser le récipient de terre cuite vers messire Téobald.


    Le chevalier le remercia d’un signe de tête, but une gorgée, puis reprit son récit.


    —Lorsque commença l’invasion d’Archaon, il fut décidé qu’à cause de mon âge avancé, je devais rester en arrière et veiller sur les possessions du chapitre pendant que les autres partiraient vers le nord pour combattre aux côtés de l’Empereur. Ortwin est resté pour m’assister. Depuis, nous avons attendu le retour de nos frères, en vain, et je crains chaque jour davantage qu’aucun n’en revienne jamais.


    —Je suis désolé d’entendre cela, commenta poliment Félix.


    Messire Téobald écarta d’un geste cette considération.


    —S’ils sont morts au combat, luttant bravement pour leur Empereur et leur terre, alors ils ont accompli le vœu de tout chevalier. Je ne les plains pas, au contraire, j’en serais plutôt à les envier.


    Gotrek émit un grognement approbateur.


    —Pourtant, reprit Téobald, il est de mon devoir d’apprendre ce qui leur est arrivé et de retrouver, si cela est possible, le régalia de l’ordre. D’après les témoins, même si nombreux furent mes frères à tomber lors du siège de Middenheim, le plus gros a survécu à cette bataille et s’est joint aux troupes de Karl Franz lors de son retour vers Altdorf. Les dernières nouvelles qui nous sont parvenues remontent à plus d’un mois. Mes frères auraient accédé à la requête des quelques paysans vivant près des ruines abandonnées du fort de Stangenschloss, et qui les auraient implorés de leur venir en aide pour défendre leur village contre une harde d’hommes-bêtes.


    Téobald sirota une autre gorgée.


    —Je ne connais pas le nom de ce village, pas plus que je ne sais si mes frères ont réussi à le défendre, mais nous devons apprendre ce qu’il est advenu. Nous allons nous rendre jusqu’à Stangenschloss et récolter les indices sur notre route.


    —Heu…l’interrompit Félix. Qu’est-ce que c’est que ce régalia ?


    Téobald ouvrit la bouche pour lui répondre, puis il sourit et se tourna vers Ortwin.


    —Écuyer, voilà l’occasion de nous montrer que tu as bien appris ta leçon. Qu’est-ce que le régalia de l’Ordre du Cœur Flamboyant ?


    Ortwin sembla sortir de sa rêverie et s’éclaircit la gorge.


    —Le régalia de l’ordre du Cœur Flamboyant est composé de deux éléments, commença-t-il d’une voix claire. La Bannière de Baldemar, taillée dans la cape du grand guerrier qui jadis fonda l’ordre et arborant un cœur entouré d’un halo de flammes, et l’Épée de la Juste Flamme, brandie par le baron Konrad von Zechlin aux portes de Kislev durant la Grande Guerre contre le Chaos. On dit que sa lame brûle en présence des impurs.


    Téobald hocha la tête d’un air approbateur.


    —Très bien, mon garçon, tu as bien appris. Il se tourna ensuite vers Gotrek et Félix. Si mes frères sont toujours en vie, alors le temps presse. Je suggérerais donc de nous mettre en route dès demain à l’aube. Du moins, si cela n’est pas trop tôt pour vous, ajouta-t-il avec un regard en coin.


    —On s’ra prêts, marmonna Gotrek.


    Félix n’aurait pas été contre une nuit de plus pour se remettre de ses excès de la précédente, mais il savait déjà que cela lui serait refusé. Quelle que soit la quantité de bière qu’ingurgiterait Gotrek, le nain se trouverait frais et dispos avant même le chant du coq si on lui donnait l’occasion de rencontrer enfin sa destinée.


    —Tout à fait, ajouta Félix. Nous serons prêts.

  


  
    TROIS


    Il fallut trois jours de voyage à bord du bateau Magnus le Pieu avant qu’Ortwin, le jeune écuyer, ne trouve le courage d’aller parler à Félix.


    Pour quelque raison, Félix s’était imaginé messire Téobald faire tout le trajet depuis Altdorf jusqu’à Fort Stangenschloss revêtu de sa complète armure et juché sur son destrier de guerre. Cela correspondait à l’idée qu’il se faisait d’un vieux chevalier dément qui continuait à courir après les aventures malgré son âge avancé. La réalité avait un visage bien moins romanesque. Le vieil homme voyageait à bord d’une carriole, son armure, ses lourdes lances et son attirail de guerre empilé à l’arrière, sa monture accrochée derrière, de même que le poney d’Ortwin. Pour des questions de temps, ils n’eurent pas à effectuer leur voyage par voie de terre avant d’être parvenus à la moitié du chemin. Piochant dans les coffres de son ordre, messire Téobald avait payé leur passage à bord du Magnus le Pieux depuis Altdorf jusqu’à Ahlenhof. Fort Stangenschloss s’élevait apparemment encore plus au nord, au beau milieu de la forêt, près de la source de la rivière Zufuhr, un affluent du Talabec qui coulait non loin du village.


    Durant les trois premiers jours du voyage, Félix remarqua que le jeune Ortwin l’observait de loin chaque fois qu’il pensait pouvoir le faire en toute discrétion. Il le surveillait depuis derrière le mât chaque fois que lui-même se promenait sur le pont, ou bien depuis l’embrasure d’une porte quand il venait s’asseoir dans la salle commune. Et ce petit manège commençait à l’agacer. Tant que le jeune écuyer était en compagnie de son maître, il se comportait normalement, mais en son absence, il recommençait à espionner Félix. Le garçon le fixait avec ses grands yeux de chouette, mais dès que Félix tournait la tête dans sa direction pour lui demander enfin ce qu’il lui voulait, il reculait comme un moineau effarouché.


    Félix n’avait aucune idée de ce qu’il lui voulait. Le haïssait-il parce qu’il avait injustement confisqué Karaghul durant tout ce temps ? Le suspectait-il de vouloir trahir son maître et disparaître à nouveau avec la sainte relique sans attendre d’avoir terminé cette quête ? Messire Téobald lui avait-il demandé de garder un œil sur lui ? Dans ce cas, il s’acquittait de sa tâche sans faire preuve de beaucoup de discrétion.


    Finalement, lors du troisième jour, alors que Félix était occupé à mettre à jour son journal dans la salle commune, avec un brandy chaud afin de lutter contre la froidure du moment, il remarqua l’écuyer qui s’était approché, son chapeau dans les mains. Félix soupira et leva les yeux, s’attendant à le voir déguerpir une fois de plus, mais à son grand étonnement, Ortwin ne se défila pas. Il se contenta de rester là, se dandinant inconfortablement d’un pied sur l’autre.


    —Oui, Ortwin ? lui demanda Félix. Tu veux me parler ?


    —Si… si cela ne vous dérange pas trop, monseigneur, bredouilla Ortwin.


    —Pas du tout, lui répondit froidement Félix. Je suis juste en train d’écrire. Et je n’ai pas ce titre, je ne suis qu’un fils de marchand.


    —Très bien, messire, reprit le jeune garçon, toujours aussi embarrassé. Je… je voulais juste vous dire que… que vous êtes mon héros, Herr Jaeger. J’ai lu tout ce que vous avez publié. Messire Téobald voit d’un mauvais œil que l’on puisse lire des ouvrages qui ne parlent pas de Sigmar ou qui ne mettent pas en exergue les vertus chevaleresques, mais en ce qui me concerne, je trouve vos récits merveilleux !


    Félix le regarda surpris. Ce n’était pas du tout ce qu’ils’était attendu à entendre.


    —Eh bien, euh… merci, finit-il par lui répondre. Je suis heureux que tu apprécies mon travail.


    À son tour, il se sentit mal à l’aise devant tant d’attention, mais cela lui fit tout de même chaud au cœur. Sa poitrine se gonfla de fierté. Quelqu’un appréciait son œuvre ! Il n’avait rien connu de tel depuis sa collaboration à quelques revues poétiques, ce qui remontait à bien longtemps.


    —Euh… pouvez-vous me dire, messire, reprit le garçon toujours aussi nerveux. Comment avez-vous décidé de devenir un aventurier ?


    Félix fronça les sourcils.


    —Tu as bien lu tous mes livres, n’est-ce pas ?


    —Oh oui ! s’exclama l’écuyer. Et même plusieurs fois chacun !


    —Alors, tu dois savoir que cela ne fut pas précisément un choix. J’ai juré de suivre le Tueur, mais… sans vraiment savoir dans quoi je m’embarquai.


    Ortwin se mit enfin à rire, comme si Félix venait de lui raconter une bonne blague.


    —Vous voyez, finit-il par lui dire en retrouvant un peu son sérieux, j’aimerais devenir moi aussi un aventurier. Une fois adoubé chevalier, je compte me rendre jusqu’aux frontières du monde, me lancer à la poursuite d’anciens maléfices afin de les détruire, tout comme vous !


    Félix se demanda si, en fait, le gamin n’était pas totalement idiot. Il soupira puis referma son journal et leva les yeux pour les plonger droit dans ceux de l’écuyer.


    —Écoute-moi, Ortwin. Je pense que tu as mal interprété ces livres. Il est vrai que j’ai vécu des aventures passionnantes.


    Il marqua une pause, le temps de rectifier mentalement que chacune l’avait conduit tout près de la mort.


    —Il ne se passe pourtant pas un jour sans que je regrette d’avoir fait ce serment, pas un jour sans que je regrette de n’avoir pas choisi une voie qui m’aurait permis de dormir dans des lits bien chauds et de prendre des repas réguliers, d’avoir une femme et des enfants, et un vrai métier. Ces livres… dit-il avec un geste vague de la main, tout en déplorant de ne pas les avoir lus d’un peu plus près, au point qu’il n’avait pas vraiment idée de ce qui se trouvait dans leurs pages. Ce n’est pas que je n’apprécie pas cette existence de temps à autre, bien au contraire. Mais bien plus souvent, je la déteste. Je… je ne mets pas tous mes sentiments dans ces livres. Je n’y parle pas des jours entiers passés à souffrir de la faim, parfois des semaines, ni du nombre de fois où j’ai dû rester dans mes vêtements trempés et où j’ai attrapé froid.


    —Si, si, tout cela est dedans, lui répondit Ortwin avec un sourire.


    —Parfait, se rattrapa Félix. Ce que j’essaye de te dire c’est que la vie d’aventurier n’a rien de romantique. Ta vie va être bien assez périlleuse comme cela en tant que membre d’un ordre de chevalerie, mais au moins auras-tu un endroit que tu pourras considérer comme chez toi, une compagnie entière de camarades pour veiller sur tes arrières et une sorte de pension que tu pourras récupérer pour tes vieux jours. Un aventurier n’a rien de tout ça. C’est une vie de solitaire, d’inconfort, de blessures plus ou moins graves, tant physiques que morales, et bien plus dangereuse que tu ne sembles l’imaginer. Ce n’est pas une chose qu’un homme sain d’esprit souhaite pour lui-même. Les aventuriers que j’ai pu croiser, qu’ils soient humains, nains ou elfes, étaient tous des personnes désespérées, courant après de terribles dangers ou suivant des quêtes impossibles. Aucun ne suivait cette voie par plaisir, ni même par noblesse d’esprit, mais parce que l’existence ne leur avait laissé aucune autre option. Et tous, sans exception, étaient au bord de la folie. Comprends-tu ce que j’essaye de te dire ?


    —Oh, bien sûr, messire ! répondit le garçon avec toujours la même lueur dans les yeux, celle qui n’avait cessé de brûler depuis l’instant où il avait avoué son admiration pour lui. Je vous remercie. Ce sont de très bons conseils, messire. Je ferai en sorte de ne pas les oublier.


    Il regarda par-dessus son épaule avant de reprendre.


    —Bon, il faut que j’aille rejoindre messire Téobald, maintenant. Je ne vais pas vous déranger dans votre travail plus longtemps. Merci, Herr Jaeger, ce fut un véritable honneur que de vous rencontrer.


    Il s’éloigna sans attendre, alors qu’il était parfaitement clair pour Félix que pas le moindre mot de ce qu’il venait de lui dire était parvenu à pénétrer le crâne épais du jeune écuyer. Il grogna de frustration. Combien d’autres jeunes imbéciles lisaient ses livres et rêvaient de devenir à leur tour de grands voyageurs. Il s’imagina Ortwin, à moitié recouvert par la neige, recroquevillé sous sa couverture quelque part dans les Montagnes du Bord du Monde, une lance entre les omoplates, sa première aventure terminée avant même d’avoir pu commencer. S’il mourait ainsi, de même que tous ces autres pauvres imbéciles, devait-il s’en sentir responsable ? Serait-ce lui qui les aurait jetés sur les routes à la rencontre d’une mort certaine ?


    Il se dit qu’il devrait récupérer tous les exemplaires de ses livres déjà vendus et les mettre au feu. Il avait déjà bien trop de morts sur la conscience. Mais cela serait impossible, et était-ce réellement sa faute si des simples d’esprit se ruaient hors de chez eux, ou de chez leurs parents, après avoir lu ses œuvres ? Après tout, certaines personnes, peut-être même la majorité des gens, se contentaient de rire en lisant ces mêmes récits. Qui pouvait dire que tous les Ortwin du monde ne se seraient pas de toute façon lancés à l’aventure ? Félix, lui-même, n’avait pas lu de tels récits d’aventures dans sa jeunesse. Il avait préféré les poèmes romantiques et les œuvres philosophiques, et pourtant, il s’était retrouvé assis là, après avoir juré de se venger des hommes-rats, lancé à la suite d’un vieux chevalier à moitié sénile au plus profond d’une sombre forêt dans une quête folle pour retrouver une épée et une vieille cape. C’est donc qu’il n’y avait pas de lien de cause à effet.


    Ils débarquèrent dans la ville commerçante d’Ahlenhof quatre jours plus tard et se renseignèrent sur la possibilité d’affréter d’un bateau qui pourrait leur faire remonter la Zufuhr le plus haut possible. Il ne se trouva aucun maître d’équipage qui acceptât d’entreprendre un tel voyage, même si Téobald offrit de doubler le prix normal.


    —Je suis désolé, messire, lui répondit le cinquième marin auquel il s’adressa, mais aucun d’entre nous n’est libre. La garnison de Stangenschloss est renforcée et nous rentrons le ravitaillement pour l’hiver. Le commandement militaire a réquisitionné le moindre navire fluvial en partance vers le nord sur la Zufuhr et les réfugiés remplissent ceux qui partent vers le sud. J’attends moi-même un chargement de chêne à destination du fort et je n’ai pas l’intention de me laisser passer devant.


    —La garnison est renforcée ? s’étonna Téobald. Avez-vous entendu des nouvelles au sujet des chevaliers du Cœur Flamboyant qui auraient traversé la région ? Vous savez qui commande là-bas ?


    —Pas la moindre, monseigneur, lui répondit le capitaine. C’est même la première fois que j’entends ce nom, et je ne sais pas non plus qui fait office d’autorité militaire là-bas.


    Ainsi, après avoir reçu des réponses similaires de la part de tous ceux à qui ils posèrent les mêmes questions, ajoutées à l’impatience de messire Téobald de se mettre en route, ils se décidèrent à charger leurs affaires dans la carriole et se dirigèrent vers le nord par les chemins forestiers boueux qui suivaient plus ou moins le cours de la rivière.


    L’hiver approchant, rares étaient ceux à suivre la même direction, mais ils croisèrent de nombreux voyageurs qui cheminaient en sens inverse. Des réfugiés dont les haillons peinaient à les protéger du froid, des convois de chariots portant l’emblème de Shallya et qui transportaient les blessés des champs de bataille du nord, des soldats de toutes les provinces de l’Empire qui redescendaient après avoir livré bataille durant tout l’été et l’automne. Certains allaient d’une démarche fière, car l’Empire avait remporté une grande victoire, et ils entonnaient des chants de marche au rythme entraînant ou se racontaient leurs exploits et leurs conquêtes. Mais plus nombreux étaient les pauvres diables, épuisés, malades ou au bord de la folie, car cette grande victoire avait été payée au prix fort et contre un ennemi si étrange et si terrible que le simple fait de l’affronter faisait peser une menace sur votre santé mentale. Les voir défiler de la sorte mettait Félix mal à l’aise.


    La route n’était pas très large et bordée d’arbres, et chaque fois qu’ils rencontraient une colonne, messire Téobald devait se ranger sur le côté pour la laisser poursuivre sa route vers le sud. Il était parfois l’objet de moqueries comme « Le combat est terminé à Middenheim ! » ou bien « Tu te réveilles un peu tard, vieil homme ! », voire des plaisanteries plus douteuses comme « Il est sans doute vieux, mais sa lance doit être toujours aussi dure, demandez à son écuyer ! »


    Pourtant, bien plus souvent, on les avertissait poliment.


    —Faites demi-tour, monseigneur, vous ne trouverez que la neige et la glace, là-bas !


    —Méfiez-vous des bêtes ! Elles ont dévoré la moitié de notre compagnie à Trenkenkraag !


    —Vous feriez mieux d’attendre le printemps, quel que soit ce que vous cherchez, vous ne le trouverez pas en plein hiver. Vous ne trouverez que la mort.


    Messire Téobald ne prêtait attention ni aux quolibets ni aux mises en garde, se contentant d’afficher un regard désapprobateur en attendant de pouvoir continuer son chemin. Gotrek ne faisait pas le moindre commentaire, lui non plus, car il suffisait d’un regard sur sa crête et son imposante carrure pour être dissuadé de s’en prendre à lui.


    Dans l’après-midi du premier jour, ils tombèrent sur une compagnie d’archers du Reikland qui encerclait le chariot d’un marchand et de ses quatre gardes du corps, tous perchés sur leur chargement de bière, comme des chats acculés par une bande de chiens. Les archers ne cessaient de réclamer qu’on leur donne à boire et certains tentaient même de faire tomber les barriques à l’arrière du véhicule alors que les gardes les menaçaient de leurs cris et de leurs gourdins.


    —Je suis désolé, mes amis ! ne cessait de leur crier le marchand, les yeux écarquillés de peur. Tout est déjà vendu, je ne peux même pas vous en vendre la moindre pinte !


    —Alors, cédez-nous une barrique ! lui répondit l’un des archers. Vous ne voulez tout de même pas laisser mourir de soif les braves gars qui vous ont sauvé des Kurgans !


    —Ingrat ! lui lança un autre. Regarde comment tu es gras alors que nous, nous avons faim !


    —Une seule barrique ! cria un troisième.


    Félix n’aimait pas trop assister à ce genre de spectacle. Il aurait volontiers passé son chemin sans interférer, comprenant parfaitement le point de vue des archers, mais messire Téobald, pour sa part, n’était pas de cet avis.


    —Sergent ! Rappelez vos hommes ! cria-t-il en se levant du siège de sa carriole.


    Le sergent, qui n’était pas le dernier à chahuter le marchand, bien au contraire, se retourna, prêt à expliquer vertement sa façon de penser, mais se ravisa en s’apercevant qu’il avait affaire à un noble. Il lui adressa une salutation polie.


    —Mes excuses, monseigneur, lui dit-il. Mais mes hommes ont tellement soif et la route est encore bien longue.


    —Détrousser un marchand innocent est un comportement indigne. Par Sigmar, n’êtes-vous pas montés vers le nord pour protéger les citoyens de notre chère patrie ? Vous vous comportez comme des Kurgans ! Écartez-vous !


    Plusieurs archers grommelèrent, mais aucun ne voulut s’éloigner du chariot.


    Le regard nerveux du sergent allait de Téobald à ses hommes.


    —Monseigneur, je ne crois pas qu’ils voudront m’écouter. Ils auront ma tête s’ils n’ont pas de bière.


    Gotrek tira sa hache et se leva derrière le templier.


    —Et j’aurai leurs têtes après, gronda-t-il en avertissement.


    Le sergent ouvrit de grands yeux, ses hommes se regardèrent les uns les autres.


    —Et alors, qui veut encore boire un p’belly coup ? ricana Gotrek en faisant claquer le plat de sa hache dans sa large paume.


    Le sergent sembla hésiter quelques secondes encore, puis il se tourna vers ses hommes.


    —D’accord, les gars ! Éloignez-vous et laissez ce bon marchand continuer son chemin. Tout cela n’était que pour rire, de toute façon !


    Un concert de « Ben ouais ! » et de « C’était juste une blague ! » fit écho à son commandement, puis les archers reformèrent leur colonne derrière leur sergent avant de reprendre leur route vers le sud.


    Téobald les regarda passer devant lui, l’air sombre.


    —Quelle honte, dit-il finalement. Que les soldats de l’Empire de Karl Franz en arrivent à se comporter de la sorte. Je désespère pour l’avenir.


    Les archers n’osaient pas lever la tête lorsqu’ils arrivaient à la hauteur du regard furibond du chevalier, mais alors qu’ils s’éloignaient, Félix crut entendre quelques remarques désobligeantes à l’égard du vieil homme.


    La colonne s’étant éloignée, Téobald se tourna vers Gotrek et lui adressa un signe de tête.


    —Grand merci, messire nain. Sans votre intervention, les choses auraient pu mal tourner.


    —Oubliez ça, grogna Gotrek.


    Le marchand sauta au bas de son chariot et avança vers eux.


    —Monseigneur, mes amis, messire nain, je vous remercie tous ! J’ai une dette envers vous ! J’étais en grand danger de perdre ma marchandise, voire ma vie. Sans votre aide, ils auraient fini par tout me prendre.


    —Ce n’est rien, mon brave, lui répondit Téobald. C’est ce que tout homme de l’Empire aurait fait en se trouvant face à une telle injustice.


    —Détrompez-vous, monseigneur, rétorqua poliment le marchand. Nombreux auraient été ceux qui auraient aidé ces soldats à me dépouiller de mes biens.


    Il posa une main sur l’une des bottes du chevalier.


    —Je vous en supplie, monseigneur. Puisqu’il semble que nous voyagions dans la même direction, accepterez-vous que nous le fassions ensemble ? Ce n’est pas la première fois que je me retrouve dans une telle situation et je crains que ce ne soit pas la dernière. En votre présence, je pourrais sans doute transporter ma bière jusqu’à Bauholz en sécurité.


    —Si Bauholz est sur la route de Fort Stangenschloss, alors joignez-vous à nous, l’invita messire Téobald.


    —Mais oui, c’est sur le chemin, monseigneur ! répondit le marchand avec entrain. C’est même la ville la plus proche. Le fort est juste à cinq jours de marche plus loin vers le nord, à travers la forêt. Je vous remercie de votre bienveillance.


    Téobald fit un geste de la main signifiant que ce n’était rien du tout, puis le petit convoi se remit en route, la carriole du chevalier en tête, le fourgon à bière suivant de près.


    Félix descendit se dégourdir les jambes et s’approcha de Gotrek qui avait pris place sur le siège à côté du chevalier.


    —C’est la première fois que je te vois défendre un homme ordinaire alors que celui-ci n’est pas menacé par une sorte de monstre ou un démon, lui souffla-t-il.


    —Je défendais pas un homme ordinaire, lui répondit le nain en se passant la langue sur les lèvres. Je défendais sa bière.


    —Ah, je me disais aussi…


    Au nord du petit village de Leer, la route se transformait en un chemin beaucoup moins praticable, avec des arbres encore plus resserrés de part et d’autre, assombrissant même le soleil de midi pour le remplacer par des ombres menaçantes. Messire Téobald ordonna à Ortwin de lui passer son armure et son casque, et de tenir prête son épée. Ensuite, aidé de son écuyer, il revêtit sa propre cuirasse et ses brassières, puis posa son heaume sur le siège près de lui. Le marchand et ses gardes enfilèrent leurs gilets de cuir sous leurs lourdes capes. Félix suivit l’exemple, sortit sa cotte de mailles et desserra les lanières qui maintenaient Karaghul dans son fourreau, puis il remit sa vieille cape de laine rouge sur ses épaules. Gotrek, quant à lui, n’avait aucune armure à enfiler, mais il tira sa hache de derrière son dos pour la poser bien en évidence en travers de ses genoux.


    La température baissa progressivement et quelques flocons de neige fondue leur parvinrent au travers des frondaisons. La boue du chemin commençait à geler, rendant la progression des chariots encore plus difficile. À de nombreuses reprises, il fallut descendre pour les pousser, voire les soulever pour dégager leurs roues prisonnières de profondes ornières.


    Ces manœuvres ne furent pas trop compliquées pour la carriole de Téobald, qui n’était pas très chargée, mais pour le chariot de bière, ce fut une tout autre histoire. Le marchand, qui s’appelait Dider Reidle, eut de très nombreuses opportunités de remercier Gotrek pour sa force et Félix pour son aide. Cette première nuit au nord de Leer, lorsqu’ils établirent le camp et qu’ils furent tous assis autour du feu, il remercia tout le monde en ouvrant un tonneau de son précieux chargement et chacun put y remplir sa coupe ou son gobelet.


    Gotrek annonça que le breuvage n’était « pas si mauvais qu’ça », ce qui de la part d’un nain, n’était pas loin d’être un authentique compliment.


    —Merci, Herr Reidle, salua poliment Félix. Elle est très bonne.


    Reidle répondit d’un signe de tête.


    —Je vous remercie, messire. Sans vous, je n’aurais plus rien à partager avec qui que ce soit.


    —Je ne comprends pas pourquoi vous avez entrepris ce voyage s’il est si dangereux, insista Félix. Les perspectives de profit sont-elles donc si importantes pour justifier ce risque ?


    Reidle haussa les épaules.


    —Eh bien, si j’avais pu faire le voyage par la rivière, les risques n’auraient pas été aussi grands, mais tous les bateaux sont réquisitionnés et comme j’avais déjà perçu une avance pour la livraison, je me suis senti obligé de tenter d’honorer ce contrat, malgré tous les dangers.


    —Bauholz est donc un bourg important pour consommer de la bière dans une telle quantité ? demanda à son tour Téobald.


    —C’est une évolution récente, monseigneur, répondit Reidle. Ce n’était qu’un tout petit village, à tout point de vue, mais avec cette guerre, il a pris de l’importance. C’est le dernier port praticable sur la Zufuhr et le trafic y a fortement augmenté ces derniers temps avec tous ces soldats partant vers le nord et ces réfugiés faisant le chemin inverse. Auparavant, il n’y avait pas d’auberge, juste une maison de Taal qui faisait office de taverne. Maintenant, ils ont trois auberges et quantité de petits vendeurs de saucisses et de bière.


    Messire Téobald fronça les sourcils.


    —Voilà qui ressemble à un lieu de péchés et de dépravation.


    —C’est pas faux, répondit Reidle avec un petit sourire. Mais c’est l’endroit parfait pour le commerce.


    Ils continuèrent ainsi durant quatre jours, vers le nord et à travers la forêt, en direction de Bauholz. À chaque nouveau pas, Félix eut l’impression de s’enfoncer toujours plus profondément dans une nasse dont il ne pourrait jamais s’échapper. Il avait l’impression que la forêt les surveillait, que des présences invisibles attendaient qu’ils baissent leur garde pour se jeter sur eux. La menace était toujours diffuse, il n’entendait que des cris d’oiseaux, des piaillements de renards ou de lointains hurlements de loups, mais il ressentait en permanence ce tiraillement entre ses omoplates, comme s’il était épié par des yeux avides.


    Ils passèrent leur troisième nuit dans un campement de charpentiers près des berges de la rivière. Il n’était constitué que de quelques tentes rassemblées au milieu d’une palissade de bois rudimentaire. Les ouvriers connaissaient Reidle et l’accueillirent chaleureusement, surtout lorsqu’il fit descendre la barrique déjà ouverte de l’arrière de son chariot et qu’il les invita à boire un coup.


    —C’est pas cher payé pour passer la nuit dans une relative sécurité, confessa-t-il à Félix alors que tout le monde était regroupé sous la grande tente et partageait un peu de venaison rôtie.


    Même s’il avait pleinement conscience que cette sécurité offerte par cette palissade n’était qu’illusoire, Félix approuva d’un signe de tête. Cette sensation d’être surveillé s’était atténuée dès qu’ils avaient franchi l’entrée du campement et il put relâcher ses épaules pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté Leer.


    —Et avec de la chance, nous serons à Bauholz et au terme de notre voyage avant demain soir, poursuivit Reidle. Du moins, si le temps se maintient.


    Pour Félix, Bauholz n’était pas la fin du voyage, bien au contraire. Seul Sigmar savait jusqu’où la quête de messire Téobald allait les entraîner. Il s’imagina un instant retrouver tous les frères du chevalier aux portes de Bauholz, où ils les attendraient, tous en pleine forme et prêts à suivre le vieux chevalier pour qu’il les ramène chez eux. Il pouffa à cette pensée si naïve. Les choses n’étaient jamais aussi faciles.


    Jamais.


    Le matin suivant, alors qu’ils partageaient un petit déjeuner composé de truite, de porridge et de bière avec quelques hommes du camp, Félix observa avec intérêt plusieurs bûcherons aligner une douzaine de troncs sur la rive, puis les lier ensemble avec de robustes cordages.


    Le temps qu’il finisse de manger et attellent les chevaux aux chariots, ces radeaux avaient été poussés dans l’eau et commençaient à dériver vers le sud, portés par le courant en direction d’Ahlenhof, alors que lui-même, Gotrek et les autres devaient tourner vers le nord. Chaque radeau transportait deux hommes équipés de longues perches terminées de crochets de fer.


    Ceux-là ont la chance de partir dans la bonne direction, se dit Félix alors que la petite flottille disparaissait derrière le premier coude formé par la rivière, et cette sensation d’être surveillé revint dès qu’il eut franchi les limites du campement, tout aussi forte qu’auparavant.


    La fin d’après-midi approchant, il devint clair que, même si le temps s’était bel et bien maintenu, les espoirs de Reidle allaient être déçus. Lorsque la lumière du soleil tourna du rouge au pourpre, le convoi était encore à plusieurs heures de route de Bauholz et les hommes s’échinaient, pour la cinquième fois lors de cette journée, à sortir les roues du chariot de bière d’une ornière gelée.


    Et l’affaire était délicate.


    Gotrek était passé sous le chariot, de la boue jusqu’aux genoux, et poussait de toute la force de ses épaules pour soulever la lourde charge pendant que Félix et Reidle s’occupaient chacun de l’une des roues arrière et que les autres poussaient autant qu’ils pouvaient. Ortwin tenait les brides des chevaux, messire Téobald dirigeait la manœuvre depuis le côté.


    —Ortwin ! cria le vieux chevalier. À mon signal, tu les fais avancer pendant que les autres poussent. Prêts ? Allez !


    Tout comme Gotrek et les autres, Félix souleva de toutes ses forces, ses pieds dérapaient dans la boue glacée. Le lourd chariot remonta presque jusqu’en haut de l’ornière, mais finit par y retomber comme lors des sept tentatives précédentes.


    —C’est mieux ! les encouragea Téobald. Encore un essai et c’est bon ! Prêts ?


    Félix essuya la boue sur son visage et cala à nouveau ses épaules contre le chariot, mais alors que messire Téobald s’apprêtait à donner son ordre, l’un des chevaux de trait piaffa soudain, le second hennit et tira subitement.


    Le chariot fut brusquement emporté vers l’avant, Gotrek se retrouva à plat ventre dans la boue et les autres ne furent pas meilleur à maintenir leur équilibre. La clavicule de Félix heurta violemment la roue et il se retrouva lui aussi à quatre pattes au milieu du chemin.


    Il se releva d’un bond, en jurant et en frottant son épaule douloureuse, tandis qu’Ortwin faisait de son mieux pour maîtriser les bêtes.


    —Foutu chariot ! s’emporta Félix. Foutus chevaux ! Nous aurions dû décharger ces maudites barriques et les faire rouler jusqu’à Bauholz !


    Il décocha un grand coup de pied à la roue.


    —J’en ai marre de cette…


    —Chut, l’humain ! lui intima Gotrek en sortant de sous le chariot.


    Il ramassa sa hache et observa les bois environnants.


    Félix se figea sur place et tendit l’oreille, même s’il ne percevait rien d’autre que le souffle des chevaux apeurés. Leur détresse semblait vouloir gagner les autres montures. Ceux qui tiraient la carriole de messire Téobald s’agitèrent à leur tour et roulant leurs grands yeux, le poney d’Otrwin tirait nerveusement sur sa bride. Seul le destrier du vieux chevalier semblait garder son calme, même si ses oreilles ne cessaient de pivoter dans toutes les directions.


    Les gardes de Reidle tirèrent leurs épées et surveillèrent tout autour d’eux.


    —Que se passe-t-il ? murmura Reidle. Des bandits ?


    —Des loups ? demanda l’un de ses hommes.


    —Pire, répondit Gotrek.


    Messire Téobald mit son heaume et abaissa la visière, puis il attrapa son bouclier. Il fit ensuite signe à tout le monde de venir se placer entre les deux chariots.


    —Attention, les prévint-il. Ils peuvent surgir de n’importe où.


    Ils se rassemblèrent autour du chevalier, entre sa propre carriole et le chariot de bière et se répartirent pour faire face à toutes les directions possibles, armes prêtes. Téobald entama une prière, bien vite rejoint par Ortwin et les gardes.


    —Seigneur Sigmar, donne-nous ta force en cette heure de grand besoin. Permets-nous d’abattre nos ennemis comme le fit ton marteau. Que nous puissions repousser les puissances des ténèbres.


    Reidle prit les brides de ses chevaux des mains d’Ortwin et s’efforça de les calmer.


    —Tout doux, Bess, murmura-t-il au premier. Aucune raison d’avoir peur. Tout va bien Pommertz, s’adressa-t-il ensuite à l’autre. Tu es un brave garçon.


    Durant plusieurs secondes, ses paroles, l’agitation des chevaux et la lourde respiration des hommes furent les seuls sons audibles. Ce silence relatif était même éprouvant pour les nerfs. Félix et les autres tentaient de percer la pénombre entre les arbres, leur haleine libérait des panaches de vapeur alors qu’ils attendaient que se produise l’assaut. La tension était palpable.


    —Ils viennent de quelle direction ? s’inquiéta Ortwin en tentant de remettre en place un casque un peu trop grand pour lui.


    —Ils sont où ? ajouta l’un des gardes.


    —Peut-être les chevaux n’ont-ils rien senti, tenta de se rassurer un autre.


    —Silence ! ordonna messire Téobald, en tirant son épée. Tenez-vous prêts !


    —Être prêt pour quoi ? demanda un troisième garde.


    Il eut sa réponse sous la forme d’un mugissement à vous glacer le sang qui monta depuis les bois à leur gauche. Tous sursautèrent. Les chevaux hennirent et tentèrent de se dégager.


    —Prêts ! cria messire Téobald.


    Les fourrés vomirent subitement un cauchemar de chair et d’os dans un tonnerre de sabots. Félix fut paralysé de terreur. Même s’il s’était déjà retrouvé face à de telles horreurs, il ne pouvait s’y habituer. Cinq colosses à tête et jambes de bouc menaient la charge, deux sur le flanc gauche, trois sur le flanc droit, suivis par une véritable marée d’autres bêtes plus petites et plus anthropomorphes, souffrant de mutations diverses, mais toutes cornues et munies d’une gueule hérissée de dents pointues. Les béhémoths se ruèrent en hurlant, leurs puissants membres maniant des massues à pointes ou d’énormes masses d’acier. Leurs congénères plus petits brandissaient une variété de poignards, de hachoirs et de gourdins dans leurs mains déformées.


    Deux des gardes de Reidle moururent dès les premiers instants, écrabouillés par un seul et même revers de masse monstrueuse. Gotrek se jeta sur la bête avant qu’elle n’ait pu amorcer son attaque suivante et lui enfonça sa hache en travers de l’estomac. Il l’en extirpa dans une gerbe de sang et d’entrailles et fondit sur le deuxième avant même que le corps du premier ait touché le sol.


    Téobald sortit du cercle défensif, à la rencontre d’un autre des dominants.


    —Viens à moi, maudite bête ! Viens faire face à la colère de Sigmar !


    L’homme-bête abattit son arme taillée dans un énorme fémur et le chevalier tenta de parer l’attaque avec son bouclier. L’impact le jeta au sol, la bête l’enjamba pour s’en prendre aux chevaux de Reidle et arracher la gorge de la pauvre Bess avec ses crocs, sous les yeux du marchand qui reculait en hurlant d’effroi.


    Un individu doté d’une troisième corne au milieu du front chargea Félix, qui esquiva le coup de masse pour aller heurter la carriole de Téobald et se retrouver à nouveau à quatre pattes dans la gadoue. Trois-cornes revint à la charge, Félix roula sous la charrette et la masse du monstre vint s’abattre sur le chariot, faisant voler des éclats de planches. Félix tenta de riposter depuis son abri, visant les jambes du monstre, mais celui-ci esquiva.


    Félix entendait les cris des hommes et des chevaux, et les rugissements des hommes-bêtes. Autour de lui, tout n’était que violence. Les deux derniers gardes luttaient pour leur vie au milieu d’un groupe de d’individus plus petits. Le destrier de Téobald fit éclater le crâne d’un autre. Accroché à une lanière qui maintenait les barriques de bière, Gotrek échangeait de grands coups avec un ennemi trois fois plus grand que lui. Reidle rampait au sol en couinant comme un bébé, Ortwin repoussait en faisant tournoyer son épée une paire d’hommes-bêtes tout en essayant de rejoindre messire Téobald, lequel affrontait toujours le monstre qui l’avait engagé.


    Puis, hennissant de plus belle, les chevaux attelés à la carriole du chevalier s’élancèrent en avant lorsque deux bêtes se jetèrent sur leur dos, entraînant avec eux la carriole, et Félix se retrouva de nouveau à découvert. L’individu à trois cornes se tenait au-dessus de lui, et levait déjà sa lourde masse. Félix roula sur le côté et sentit le sol trembler sous l’impact du coup rageur de l’homme-bête. Il se remit sur ses pieds et entreprit de frapper dans toutes les directions tant les ennemis étaient nombreux. Leur puanteur était assommante à elle seule. Ils empestaient comme un tas de chiens morts.


    Trois-cornes bondit à nouveau vers lui en visant sa tête. Félix esquiva et se jeta en avant, accompagnant son plongeon d’un coup d’épée qu’il appuya de toute la volonté qu’il put trouver en lui. La pointe de Karaghul transperça la protection abdominale de la bête et s’enfonça entre ses côtes. Le monstre hurla et tenta de s’écarter, tandis que Félix essayait de dégager son épée. Enragé par la douleur, l’homme-bête riposta et Félix dut lâcher son arme et sauter en arrière, percutant de plein fouet un individu plus petit qui tentait de le poignarder par-derrière.


    Il attrapa l’animal par les cornes et le fit passer devant lui, la masse de Trois-cornes s’abattit lourdement et l’aplatit comme un vulgaire sac de viande.


    Trois-cornes revint à la charge, Félix voulut prendre la fuite, mais il se retrouva totalement encerclé par la marée cornue qui se refermait sur lui. Une épée ! Il lui fallait une épée. L’un des gardes morts tenait toujours dans sa main crispée la sienne. Félix roula sur lui-même, et dans le même mouvement, échappa à une pluie d’attaques, arracha l’arme de la main du garde et entreprit de riposter de taille et d’estoc. Les petits hommes-bêtes reculèrent pour revenir à la charge aussitôt après. Il semblait n’y avoir aucune échappatoire. À moins que…


    Poussant un cri dont il ne comprit même pas lui-même la signification, Félix chargea droit sur l’homme-bête qui le séparait du chariot à bière. La bête s’écarta, Félix put ainsi bondir sur le chariot, envoyant au passage un grand coup de botte à l’individu qui tentait de trancher les sangles qui maintenaient les barriques. Il grimpa le plus haut qu’il put et se retourna vers ses ennemis.


    —Allez, venez voir ! les défia-t-il.


    Trois-cornes ne se fit pas prier et un violent coup de masse s’abattit sur le chariot au point qu’il bondit littéralement sous le choc. Félix faillit perdre l’équilibre. Les adversaires entreprirent d’escalader de toute part : son idée n’avait peut-être pas été si bonne que cela, finalement.


    Un rapide coup d’œil autour lui montra que les autres ne s’en sortaient pas mieux que lui. Messire Téobald gisait au sol, parmi les corps sans vie des hommes-bêtes contre lesquels il s’était battu, Ortwin faisait de son mieux pour protéger le corps du vieux chevalier. Des gardes, il n’en restait plus qu’un et il avait fort à faire pour contrer les assauts dont il était l’objet. Reidle était lui aussi allongé dans la boue, tout près de son chariot. Seul Gotrek paraissait maîtriser la situation et se livrait à son habituel massacre parmi l’ennemi.


    Félix frappa le premier homme-bête qui se présenta avec son épée d’emprunt et ouvrit une profonde entaille dans l’épaule de son adversaire. Mais Trois-cornes ne se démonta pas et Félix dut sauter pour éviter la masse qui lui passa juste sous les pieds. Il savait avant même de retomber que les choses allaient très mal tourner. Ses bottes dérapèrent sur la courbure de la barrique et il dégringola en bas de la pyramide. Le souffle coupé par le choc, il parvint tout juste à se rattraper sur le bord du chariot.


    Les hommes-bêtes se précipitèrent sur lui, il en écarta un d’un coup de botte et un autre d’un revers d’épée, mais son équilibre était tellement précaire qu’il eut peur de tomber entre les barriques et le flanc du chariot, alors il s’accrocha au premier rebord qui se présenta.


    L’homme-bête à trois cornes écarta ses plus petits congénères, Karaghul toujours enfoncée entre ses côtes. Derrière lui, Félix aperçut Gotrek courir à l’aide d’Ortwin. Ce maudit nain stupide ne voyait-il pas que son vieil ami était dans une situation délicate ?


    —Gotrek ! appela-t-il, mais il n’avait pas encore retrouvé tout son souffle et ce qui sortit de sa bouche ne fut rien de plus qu’un murmure.


    Trois-cornes se dressa au-dessus de lui et leva sa masse. Félix leva sa misérable épée, sachant que ce serait comme tenter de stopper une avalanche avec une brindille.


    Mais soudain, alors qu’il attendait que s’abatte l’énorme coup, l’homme-bête se mit à crier de douleur et il se cambra en arrière. Félix n’en crut pas ses yeux, Karaghul se trouvait là, toujours plantée entre les côtes de la bête, juste devant lui. Comme si son ennemi la lui offrait sur un plateau.


    Il lâcha son arme et tendit les deux mains pour agripper la garde aussi fort qu’il le put. La lame se libéra soudain, arrachant au monstre des hurlements encore plus forts. Félix perdit définitivement tout équilibre et se retrouva, comme il l’avait craint, dans l’espace entre les barriques et le flanc du chariot. Il était pris au piège.


    Trois-cornes rugit, du sang dégoulinait le long de son flanc alors qu’il levait à nouveau son arme. Félix fit la seule chose à laquelle il put penser et porta un coup à l’aide de Karaghul, aussi rapidement qu’il le put et de toutes ses forces. La lame s’enfonça juste sous la dernière côte et y plongea profondément.


    L’homme-bête soupira puis ses genoux se dérobèrent sous lui, sa blessure s’ouvrit davantage lorsque son poids l’entraîna vers le sol, ses entrailles se déversèrent et pendirent au-dessus de sa ceinture. Félix aperçut alors quelque chose qui dépassait du dos de la bête. Une flèche !


    Il s’agrippa aux planches et s’extirpa comme il le put de l’espace confiné dans lequel il était tombé, avant de regarder autour de lui. Les hommes-bêtes qui avaient commencé à grimper sur le tas de barriques gisaient au sol, avec chacun une flèche identique plantée dans le dos ou en travers du cou.


    Il se tourna vers Gotrek et Ortwin, qui continuaient à se battre contre l’ennemi, dont le nombre avait été grandement réduit par ces flèches. Alors qu’il regardait, un nouveau trait jaillit de quelque part sur la gauche du chemin pour aller se ficher dans le flanc de l’un des trois hommes-bêtes qui affrontaient le dernier garde. L’homme en profita pour le tuer alors qu’il chancelait encore, puis il se tourna vers les autres.


    Félix sauta au bas du chariot pour voler à son secours, mais leurs derniers ennemis, le voyant arriver, préférèrent tourner les sabots et s’enfuir en direction des arbres, droit vers l’endroit d’où étaient partis les tirs. Un autre de leurs congénères se joignit à eux et tous détalèrent en poussant des cris apeurés.


    Félix et le dernier garde s’élancèrent à leur poursuite, mais avant qu’ils ne puissent faire deux foulées, une nouvelle flèche jaillit d’entre les arbres pour s’enfoncer dans l’œil de l’un des monstres. Les deux autres continuèrent à courir.


    Poussant un cri de banshee, le mystérieux archer se laissa tomber depuis les branches basses, une hachette dans chaque main. Il était plutôt de petite taille, vif et vêtu de fourrures crasseuses. Il fonça droit sur les fuyards. Ces derniers décidèrent de se séparer, l’un partant vers la gauche, l’autre vers la droite. L’archer put lancer une hachette au passage sur celui de gauche, puis il se jeta sur son congénère de droite. L’arme de jet effectua un parfait arc de cercle et alla s’enfoncer dans le front de la bête de gauche. Au même instant, celui de droite se retrouva percuté en plein visage par les deux pieds de l’inconnu. Il tomba sur le dos pour se retrouver immédiatement après avec la deuxième hachette enfoncée en pleine poitrine. L’homme-bête cria et tenta de se redresser, mais l’archer le maintint au sol en posant un pied sur sa gorge, puis il libéra son arme. Il recula de sur sa victime et soupira.


    Félix observa la scène, un silence de plomb venait de s’abattre. Tous les hommes-bêtes, quelles que soit leur taille, avaient été tués ou mis en fuite, et lui-même et au moins une partie de ses camarades étaient toujours en vie. Jamais il n’aurait pu croire à une telle issue une poignée de secondes plus tôt. Ils devaient une fière chandelle à ce mystérieux archer.


    Gotrek et lui s’approchèrent de leur bienfaiteur pendant qu’Ortwin s’agenouillait près du corps du templier.


    —Joli tir, commenta le Tueur.


    —Merci pour votre aide, ajouta Félix.


    L’inconnu se redressa après avoir récupéré sa deuxième hachette et écarta ses longs cheveux pour les regarder. Félix se figea sur place.


    Malgré son armure de cuir et sa cape de fourrure, malgré cette écharpe qui lui entourait le cou et son visage souillé de terre et malgré une longue cicatrice qui courait depuis le coin de la lèvre sur toute sa joue gauche, il ne pouvait avoir de doute sur le sexe de leur sauveur. Ses yeux marron étaient tout juste visibles sous son épaisse chevelure noir corbeau à l’exception d’une bande blanche comme la neige qui partait depuis le front jusque vers l’arrière de son crâne.


    —Je… j’ai juré de…


    Ses mots moururent dans sa bouche lorsqu’elle reconnut Gotrek.


    —Toi ! dit-elle.


    Elle tourna ensuite le regard vers Félix.


    —Et toi !


    Félix et Gotrek échangèrent des coups d’œil étonnés. Le Tueur haussa les épaules, lui non plus ne semblait pas la reconnaître.


    La femme tomba soudain à genoux devant eux, attrapa l’une des mains de Félix et l’embrassa.


    —Mes héros ! s’exclama-t-elle.

  


  
    QUATRE


    Félix regardait stupéfait la jeune femme qui continuait à lui embrasser la main. Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? Tout d’abord Ortwin, et maintenant, cette étrange créature des bois. Le monde entier avait-il donc lu ses aventures ? Sa renommée était-elle donc si grande ?


    —Heu… vous avez vous aussi lu mes livres ? demanda-t-il, pas très sûr de lui.


    Elle leva les yeux et fronça les sourcils.


    —Lu quoi ?


    —Eh bien… mes récits, lui expliqua-t-il. Vous avez lu les livres que j’ai écrits ?


    Elle secoua la tête.


    —Je ne sais pas lire.


    Félix comprenait de moins en moins ce qui se passait.


    —Mais alors… pourquoi dites-vous que nous sommes vos héros ?


    Elle cligna des yeux, tout aussi confuse que lui.


    —Mais… je suis Kat ! Katerina ! Vous m’avez sauvée des hommes-bêtes ! Lorsque nous avons été attaqués par… cette femme !


    Félix se tourna à nouveau vers Gotrek qui continuait d’arborer une moue perplexe.


    —Vraiment ? Nous avons fait cela ?


    —Mais oui ! insista l’archère avec une pointe d’exaspération dans la voix. À Flensburg ! C’est grâce à vous que je suis devenue une tueuse d’hommes-bêtes !


    Elle les regarda avec un air soudain inquiet.


    —Vous ne vous souvenez pas ? Vraiment ?


    Tout à coup, en un flot d’images et d’émotions, Félix se rappela de tout. Le village ravagé. La petite fille effrayée qui s’était réfugiée dans les ruines d’une auberge. Les combats désespérés contre les hommes-bêtes au milieu des bois. La défense de Flensburg. La force inouïe de cette femme à la bande de cheveux blancs lorsqu’elle avait refermé ses mains sur sa gorge. La petite fille, à nouveau, les yeux grands ouverts alors qu’elle tenait toujours l’épée qui avait tué la femme, puis elle encore, les suppliant, Gotrek et lui, de l’emmener avec eux, et enfin leurs adieux.


    —Toi… dit-il simplement.


    —Toi… ajouta Gotrek, et chose inhabituelle, un petit sourire éclaira son visage d’ordinaire si dur. On dirait bien qu’t’es dev’nue un héros toi aussi, petite.


    Kat rougit légèrement, même si cela fut à peine visible sous la crasse de ses joues.


    —J’ai promis de vider toute la Drakwald de ses hommes-bêtes, leur dit-elle.


    —Une bien noble ambition, admit Félix qui ne s’était toujours pas remis de sa surprise. Je… je n’arrive pas à le croire, après toutes ces années…


    —Mes amis ! les appela Ortwin dans leur dos. Aidez-moi ! Messire Téobald est sérieusement blessé !


    Ils se retournèrent et virent l’écuyer toujours agenouillé auprès du vieux chevalier allongé au sol. Gotrek et Félix se précipitèrent vers eux, Kat juste derrière.


    Félix étudia la situation durant les quelques secondes qu’il lui fallut pour atteindre le chevalier et son écuyer. Deux des gardes étaient morts et les deux autres blessés, dont l’un assez sérieusement pour ne plus pouvoir tenir debout. Les deux chevaux du chariot de bière avaient été littéralement massacrés, la carriole de messire Téobald était fracassée entre deux arbres, ses roues brisées et ses chevaux disparus. Le poney d’Ortwin était mort lui aussi, le crâne ouvert, le destrier du chevalier piaffait nerveusement non loin, le flanc portant de profondes traces de griffes. Pour Félix, il fut évident que si les hommes-bêtes n’avaient pas été aussi avides de chair chevaline, cette bataille ne se serait pas aussi bien terminée. Au moins, la bière avait été sauvée, de même que le marchand, semblait-il. Herr Reidle se remettait sur ses pieds en grognant de l’autre côté de son chariot et jetait des regards anxieux dans toutes les directions.


    Messire Téobald ouvrit les yeux lorsque tout le monde se fut regroupé autour de lui. Sa joue était creusée d’une profonde entaille, là où son heaume avait été fendu, et son armure était copieusement cabossée.


    —Je suis rassuré de vous voir en vie, mes amis, souffla-t-il d’une voix faible. Vous vous êtes vaillamment battus.


    —Vous êtes gravement blessé, messire ? lui demanda Félix en s’agenouillant près de lui.


    —Ce n’est rien, tenta de les rassurer le vieux chevalier. J’ai pris un sérieux coup à l’épaule et je n’arrive plus à bouger ma jambe gauche. Ma vision est brouillée elle aussi. J’ai peur d’avoir besoin d’un peu de repos.


    Félix se tourna vers Kat.


    —Sais-tu si nous sommes encore loin de Bauholz ?


    —Environ une heure de marche, répondit-elle. Pas plus de deux, en tout cas.


    Félix leva les yeux vers les quelques portions de ciel pourpre visibles entre les arbres.


    —Peut-être devrions-nous établir le camp ici… commença-t-il.


    —Vous ne pouvez pas rester ici cette nuit, le coupa immédiatement Kat. Il y a les loups, et d’autres bêtes, tous sentiront l’odeur du sang. Vous n’arriverez même pas à fermer l’œil.


    Félix regarda autour de lui et étudia la situation. Ils ne disposaient plus que d’un seul cheval et d’un chariot, lequel était lourdement chargé. C’était leur seul moyen de transport. Il se releva. Il leur faudrait faire avec ce qu’ils avaient.


    —Nous allons décharger le chariot de Herr Reidle et y atteler le destrier de messire Téobald. Nous y allongerons ensuite les blessés.


    Reidle et Téobald réagirent immédiatement.


    —Laisser la bière ? cria le marchand. Je vais me la faire voler !


    —Atteler Machtig à un chariot ? Jamais. Il s’agit d’un destrier de guerre ! Il n’a jamais été employé à une tâche aussi triviale, et cela ne va pas commencer aujourd’hui.


    —Cette tâche triviale pourrait t’sauver la vie, grommela Gotrek.


    —Et vous ! lança Félix à Reidle. Vous croyez que nous pouvons transporter votre marchandise jusqu’à Bauholz ? Même un destrier ne dispose pas d’assez de force pour tirer un tel poids !


    —Les chevaux de la carriole pourraient bien revenir, insista Reidle.


    —Ils pourraient, admit Félix. Mais je ne vais pas passer la nuit à les attendre.


    Le marchand et le chevalier continuèrent à argumenter, mais ils comprirent bien vite que c’était inutile. Gotrek, Félix, Ortwin et le garde légèrement blessé entreprirent de décharger la cargaison de bière, puis attelèrent le destrier du chevalier, pendant que Kat s’occupait de bander du mieux qu’elle put les blessures de messire Téobald et de l’autre garde. La fière monture protesta avec une véhémence semblable à celle de son maître quand elle sentit le joug se poser sur elle, mais Ortwin lui murmura des paroles rassurantes et elle se résigna. Ils transportèrent ensuite le chevalier, le garde blessé, puis les corps de ses deux camarades morts à l’arrière du chariot, puis tout le monde prit la route de Bauholz. Le ciel vira du pourpre au cobalt et les ombres des arbres se refermèrent sur eux.


    Félix avait un millier de questions à poser à Kat, notamment parce que la transformation de la fillette apeurée en impitoyable tueuse d’hommes-bêtes restait un véritable choc pour lui, mais elle avait insisté pour partir en avant du convoi, en éclaireur, et il n’eut donc pas l’opportunité d’engager la conversation. Au lieu de cela, il tenait une lanterne pour aider le jeune Ortwin à guider Machtig le long du chemin. Gotrek faisait office d’arrière-garde au cas où d’autres horribles bêtes auraient eu l’idée de jaillir des bois.


    Après une bonne demi-heure durant laquelle l’écuyer n’avait pas dit le moindre mot, Félix le regarda. Le pauvre garçon avait goûté pour la première fois aux affres de la vie d’aventurier et cela semblait l’avoir étourdi. Félix ne pouvait pas l’en blâmer. Côtoyer la mort et les mutilations d’aussi près était bien différent que de lire les mêmes horreurs dans un récit épique. Félix s’y était en quelque sorte immunisé au fil des années, mais il se souvenait parfaitement des sentiments de terreur et des nausées qui l’avaient submergé avant et après chaque combat. Peut-être le garçon était-il en train de repenser à la carrière d’aventurier qu’il avait rêvé pour lui. Du moins, c’est ce que Félix espérait.


    —Ce n’est pas comme dans les livres, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il avec un sourire mélancolique.


    —Pardon, messire ? répondit Ortwin en sortant de sa rêverie.


    —Je voulais juste savoir si cette bataille répondait à tes attentes.


    Ortwin secoua la tête et son regard se perdit au loin.


    —Ce fut… glorieux, messire !


    Félix en resta stupéfait.


    —Glorieux, tu dis ?


    —Oh oui, messire. Glorieux.


    Félix fronça les sourcils, la colère montait en lui. Ce gamin était-il donc fou ? Un psychopathe assoiffé de sang ?


    —Tu n’as pas été effrayé par les bêtes ? Tu n’as pas été affecté par la manière dont les gardes ont été massacrés ? Ou bien les chevaux ? Ni par les terribles blessures subies par messire Téobald ?


    —Bien sûr que si ! rétorqua le gamin qui ne semblait pas avoir perçu les reproches dans le ton de Félix. Jamais je n’ai été aussi terrifié de toute ma vie, Herr Jaeger ! Il s’agissait des plus ignobles créatures sur lesquelles mes yeux se sont jamais posés et elles ont fait des choses terribles. Mon cœur effrayé a même failli s’arrêter. Mais… mais nous les avons vaincues ! Nous avons plongé les yeux dans ceux du mal incarné et malgré cette terrible épreuve, nous n’avons pas flanché. Nous avons tenu. Nous avons repoussé les forces du Chaos !


    Félix ne put s’empêcher d’éclater de rire.


    —Mais qu’est-ce que tu crois ? Nous n’avons donné qu’une chiquenaude aux forces du Chaos ! Nous n’avons rien repoussé du tout ! Nous avons failli mourir en défendant un vulgaire chariot de bière contre une bande de bêtes sans cervelle et nous avons été sauvés de justesse par une fille un peu habile à l’arc. Et encore, j’embellis la situation.


    Ortwin leva vers lui des yeux grands ouverts et resta bouche bée. Félix soupira et regretta de s’être montré aussi dur. Il venait de briser net tous les rêves du pauvre garçon.


    Il toussa pour s’éclaircir la gorge.


    —Écoute, Ortwin, je…


    Mais Ortwin éclata de rire à son tour et lui fit un clin d’œil.


    —Oh, je comprends ! C’est justement cet humour que j’aime autant dans vos récits. Cette autodérision que vous utilisez pour minimiser la réelle noblesse de vos exploits !


    Il lui sourit ouvertement.


    —Pardonnez-moi, messire. Un instant, j’ai presque cru que vous étiez sérieux, mais je viens de comprendre que, comme tout bon chevalier, votre humilité vous empêche de trop vous mettre en avant.


    Ce fut au tour de Félix de rester stupéfait. Le garçon pensait réellement qu’il avait plaisanté. Il ouvrit la bouche pour l’assurer du contraire, mais il la referma aussitôt. Cela l’aurait mené où ? Ortwin ne croirait de toute façon que ce qu’il voudrait bien croire et d’un autre côté, il n’y avait nul besoin de dissiper les illusions du garçon au sujet du monde dans lequel il vivait. Il découvrirait tout cela par lui-même bien assez tôt.


    —Crois ce que tu veux, Ortwin, lui dit Félix finalement en s’avouant vaincu. Tant que tu continues à acheter mes livres.


    Ortwin rit de plus belle.


    —Très bien, messire. Très bien.


    Félix soupira à nouveau et ils continuèrent leur chemin en silence.


    Enfin, une heure après la tombée de la nuit, le chariot sortit de la forêt et s’engagea dans un étroit espace dégagé le long de la rivière Zufuhr, et Félix aperçut plus loin sur les berges de celle-ci la silhouette d’un petit village entouré d’une palissade. La lueur dansante des torches dessinait le sommet d’imposantes tours de guet. Félix remarqua que les champs environnants étaient encombrés de mauvaises herbes. Il semblait bien qu’il n’y eut aucune récolte cette année-là. Comment ce village parvenait-il donc à survivre ?


    Il laissa Ortwin pour rechercher Kat, et sursauta quand il s’aperçut qu’elle était en fait tout à côté de lui. C’était comme si elle était sortie de derrière un rayon de lune.


    —Oh, dit-il en baissant la voix. Tu es là.


    —Je dois t’avertir, Fél… Elle s’arrêta soudain et baissa les yeux. Je… je suis désolée. Je ne sais pas comment je dois t’appeler.


    Félix sourit en continuant à marcher vers la bourgade. Quelle étrange jeune femme elle était devenue, si redoutable et si timide pourtant.


    —Tu peux m’appeler par mon nom, Kat, lui dit-il. Nous nous connaissons depuis assez longtemps, maintenant.


    —Merci, Félix, répondit-elle avec un petit sourire confus.


    Son cœur fit un bond quand il se sentit comme transpercé par ce regard. Cela ne lui semblait pourtant pas très convenable d’être ainsi troublé par une femme que vous aviez rencontrée alors qu’elle n’avait que sept ans. Pourtant, même crasseuse comme elle l’était, elle était indéniablement attirante.


    —Je t’en prie, marmonna-t-il. Et… euh… Que voulais-tu me dire ?


    Son visage se durcit et elle fit un signe du menton vers le village.


    —Bauholz. Je voulais t’avertir que c’est un endroit malfamé.


    —Ah oui ?


    —Ça n’a pas été toujours comme ça, expliqua-t-elle. Avant la guerre, c’était là que j’habitais. Mais cet endroit a été victime de la guerre et maintenant, les soldats et les bandits se repaissent de son cadavre.


    —Des soldats ?


    —Oui. Un homme du sud et ses hommes, le capitaine Ludeker.


    Elle cracha au sol en prononçant ce nom.


    —Il était comme tous les autres et rentrait chez lui une fois la guerre terminée. Mais il a décidé de s’arrêter là et maintenant, il y règne en maître.


    Félix fit une grimace. Il connaissait ce genre de soudards. Il en existait dans toutes les guerres, et dans chaque camp.


    —Qu’a-t-il fait ?


    —Il confisque une partie des marchandises des bateaux qui montent vers le nord et fait payer le passage aux gens qui descendent vers le sud. Tous les réfugiés doivent lui verser de l’argent pour trouver une place à bord, et il leur demande une véritable fortune. Il a transformé le donjon et le temple de Sigmar en tavernes et il y organise des jeux de dés et de cartes, et des femmes attendent les hommes dans les étages. Chaque soldat qui passe par ici en repart les poches vides.


    Elle regarda Félix droit dans les yeux.


    —Fais attention à lui, Félix, et préviens Gotrek aussi. Il va essayer de vous prendre tout ce que vous avez.


    Félix plissa le nez, s’imaginant quelqu’un, qui que ce soit, essayant de prendre quelque chose à Gotrek.


    —Je vais lui dire, lui répondit-il. Mais si cet endroit est si mauvais, pourquoi nous y conduis-tu ?


    Elle lui montra l’autre berge de la Zufuhr.


    —Nous n’y allons pas. Nous allons au camp de réfugiés sur l’autre rive, mais le seul pont qui permet d’y accéder passe par le village. Il n’existe aucun autre point de passage à des lieues à la ronde.


    Félix fronça les sourcils.


    —Tu nous conduis dans un camp de réfugiés ?


    —Oui, je vais vous présenter le docteur Vinck. C’est mon ami. Il soignera vos compagnons.


    Félix hocha la tête, même s’il mettait en doute les compétences d’un praticien installé dans un tel endroit.


    Kat se retourna vers lui et se mordit légèrement la lèvre. Les murs de la bourgade n’étaient plus très loin.


    —Euh… tu as de l’argent ?


    —Oui, un peu. Pourquoi ?


    —Ludeker a instauré un droit de passage.


    —Qui va là ? demanda une voix dans l’obscurité.


    Deux hommes en uniformes miteux, qui laissaient suggérer qu’ils appartenaient à une compagnie d’arquebusiers de Streiss, sortirent d’une petite porte latérale éclairée par des torches, l’épée négligemment dégainée.


    —Des voyageurs avec des blessés ! répondit Félix. Laissez-nous entrer, s’il vous plaît !


    —Des blessés ? dit l’un des gardes avec un regard suspicieux, un homme avec un visage mince et entouré de longs cheveux blonds. Et il vous est arrivé quoi ?


    —Nous avons été attaqués par des hommes-bêtes, intervint Reidle depuis son siège sur le chariot. Je vous en supplie, messires, faites vite !


    Les deux hommes scrutèrent les ténèbres en entendant mentionner les hommes-bêtes et affermirent leur prise sur leurs armes.


    —Des hommes-bêtes traînent dans le coin et vous voudriez qu’on ouvre les portes ? rétorqua l’autre garde, un gars aux épaules carrées et avec une barbe de trois jours. Il recula d’un pas vers le passage qu’il avait emprunté pour sortir.


    —Par pitié ! insista Ortwin en venant se placer près de Félix. Ils ont blessé mon maître. Il a besoin d’un médecin !


    —Ouvre les portes, Wappler, soupira Kat. Les hommes-bêtes ont tous été tués. Aucune raison d’avoir peur.


    Wappler, le plus mince des deux, la regarda.


    —C’est la femme des bois qui est là ? Tu nous as ramené d’autres réfugiés ?


    Le plus gros rigola.


    —C’est bon, on en veut plus, la ville en est pleine !


    —On attend quoi ? s’impatienta Gotrek depuis derrière le chariot.


    Les deux gardes firent un pas de côté pour voir qui venait d’intervenir, leurs yeux dénombrèrent les bracelets d’or à ses poignets qui renvoyaient la lueur dansante des torches.


    Wappler se passa la langue sur les lèvres.


    —On va ouvrir les portes, vot’ sire, lui répondit-il. Mais d’abord, on doit calculer la taxe.


    —Ouais, ajouta l’autre en posant son épée à plat sur son épaule. On a une taxe de pied, ici à Bauholz, pour pouvoir emprunter la voie publique. Un penny par pied.


    Wappler remonta doucement le petit convoi en murmurant pour lui-même.


    —Bon alors, deux, quatre, six, huit, dix, douze et quatre pour l’cheval, ça nous fait seize. Maint’nant qu’est-ce qu’on a dans le chariot ?


    Il tendit le cou par-dessus le flanc du chariot.


    —Et quatre de mieux, ça fait vingt-quatre ! Deux shillings !


    —Mais deux des hommes sont mort, voulut protester Félix.


    —Et alors ? Ils ont toujours leurs deux pieds, pas vrai ?


    —Peut-être, mais ils ne risquent pas de les poser sur la voie publique ! insista Félix.


    Wappler haussa les épaules.


    —C’est pas moi qui fait les lois, vot’ sire. Je fais juste que les appliquer. Et puis, il y a la taxe de menace. Vous nous faites ouvrir les portes quand il y a un danger. C’est un shilling de plus.


    —Et la taxe pour les blessés, ajouta son collègue. Quatre pennies pour chaque personne qui peut pas franchir les portes par ses propres moyens. Huit pennies de plus.


    —D’accord, ça nous fait trois shillings et… bon, on va arrondir à quatre shillings, proposa Wappler avec un grand sourire. Ça s’ra plus facile pour tout le monde, hein ?


    —Une taxe pour les blessés ? grogna Gotrek qui commençait à perdre patience.


    —Tout à fait, messire nain ! assura Wappler. Un homme blessé peut pas travailler et c’est donc un poids pour la communauté. Faut compenser ça, pas vrai ?


    Gotrek serra les poings et son unique œil parut lancer des éclairs.


    —Vous savez c’que vous pouvez faire de vos taxes…


    —Nous allons payer ! le coupa Ortwin en avançant d’un pas. Nous n’avons pas le temps de discuter, mon maître est en train de se vider de son sang.


    Il prit une bourse à sa ceinture et en sortit quatre pièces d’un shilling chacune. Wappler prit l’argent et fit un signe à d’autres gardes derrière lui, sans jamais quitter Gotrek des yeux.


    —Estimez-vous heureux que j’vous demande pas une taxe d’insubordination, nain… dit-il.


    —Vaut mieux pas, mon pote… grommela Gotrek.


    Dans un craquement de bois et de cordages, les grandes portes s’ouvrirent doucement et tout le groupe avança pour entrer dans Bauholz.


    Derrière les torches accrochées en haut des palissades, la petite bourgade était plongée dans la pénombre, mais Félix put en discerner assez pour comprendre qu’il ne s’agissait pas vraiment d’un endroit prospère. Les petites maisons avaient des murs en très mauvais état et le toit de certaines laissait apparaître leurs poutres. Les ruelles étaient jonchées de détritus et la puanteur d’urine et d’excréments était presque étouffante. Des petits animaux détalèrent dans l’obscurité au fur et à mesure de leur avancée.


    Le centre du village était mieux éclairé. Un tout petit peu mieux, en fait. Des lanternes étaient suspendues à l’extérieur de deux plus imposantes bâtisses aux deux coins opposés de la place centrale. Sur la droite s’élevait une structure massive et ramassée, un donjon surmonté de créneaux qui avait dû être construit pour constituer l’ultime point de défense. Cela ressemblait bien plus à un lieu de débauche désormais. Un bouclier au-dessus de la porte portait toujours les armes de la comtesse Emmanuelle von Liebeitz et des chansons à boire et des rires de femmes provenaient depuis l’intérieur. Sur la gauche se tenait l’ancien temple de Sigmar, dont Kat avait expliqué qu’il avait été lui aussi transformé en taverne par les soldats. Le marteau avait été descendu du fronton et remplacé par une enseigne montrant un tonneau de poudre noire surmonté par une petite pyramide de boulets de canon. D’autres rires et bruits de disputes arrivaient par la porte ouverte et un homme portant un uniforme de lancier de l’Ostland se retrouva jeté dehors sans ménagement.


    —C’est chez Ludeker, souffla Kat.


    —Charmant endroit, commenta Félix.


    Au croisement des rues, elle tourna à droite et prit la voie boueuse qui descendait vers la rivière. Un robuste entrepôt, en bien meilleur état que toutes les autres constructions du bourg, s’élevait sur la gauche, et au-delà, l’enceinte se prolongeait dans l’eau pour venir protéger l’extrémité d’un pont de bois. D’autres gardes se tenaient là, bloquant le passage.


    Félix leva un sourcil.


    —Ne me dis pas que… murmura-t-il à Kat.


    —Eh si, lui soupira-t-elle. Encore une taxe.


    Si on avait pu qualifier le village de dépôt d’ordures, le camp de réfugiés était une véritable porcherie. Une plage de fange qui s’étendait le long de la rivière, sur laquelle on avait installé des tentes par douzaines, soutenues par des mâts improvisés et qui ressemblaient à des roseaux brisés au milieu d’un marécage.


    —Vous pensez vraiment que c’est mieux ? s’inquiéta Reidle en jetant autour de lui des regards anxieux.


    —Vos hommes ne trouveront aucune aide dans le village, messire, lui répondit Kat. Ça justifie au moins le prix payé.


    Elle posa sur le camp autour d’elle un regard dur.


    —Le docteur Vinck était autrefois le bourgmestre du village, l’homme le plus respecté, expliqua-t-elle. Maintenant, il vit ici. Ce n’est pas juste.


    —Que s’est-il passé ? lui demanda Ortwin.


    Kat soupira.


    —Des maraudeurs sont venus jusqu’ici durant l’invasion. Les gens sont partis se cacher dans les bois et lorsqu’ils revinrent, ils retrouvèrent le village en ruine. Le capitaine Ludeker est arrivé quelques jours après à la tête de ses hommes, il a proposé de reconstruire le village et de le protéger. Le docteur Vinck a tout d’abord refusé, disant qu’ils n’avaient besoin de personne, mais les gens autour de lui avaient peur. Ils demandèrent à Ludeker de rester, ce qu’il a fait.


    Elle donna un coup de pied dans un caillou qui alla rouler plus loin.


    —Il a voulu imposer un loyer au docteur Vinck pour sa propre maison et lui permettre de pratiquer sa médecine. Le docteur a refusé. Maintenant, il est ici et Ludeker occupe sa maison.


    —Ce capitaine Ludeker me semble être un personnage très charmant, commenta Félix.


    Kat renifla et botta dans un autre caillou.


    Le docteur vivait près du centre du campement, dans une tente un peu plus grande que celles qui l’entouraient. Sa seule autre particularité était ce plancher dont elle était munie et qui l’empêchait de tremper comme les autres dans la boue.


    Kat gratta la semelle de ses bottes contre le bord du plancher, le chariot fut garé le long d’un passage étroit.


    —Docteur ? Vous êtes là ? appela-t-elle.


    —Une minute ! Juste une minute ! répondit une voix à l’intérieur.


    Quelques secondes plus tard, on écarta le pan de toile de l’entrée et apparut un homme âgé et maigre, portant une chemise de nuit et une écharpe passée autour du cou. Ses longs cheveux blancs flottaient sous la brise nocturne.


    —Ah ! dit-il. Jeune Kat. Tu m’apportes du travail ?


    Félix plissa le nez quand il aperçut le vieil homme. Il y avait des hommes maigres et d’autres squelettiques. Le docteur Vinck était plutôt squelettique. Il semblait être d’un âge approchant celui de messire Téobald, mais avait l’air de ne pas pouvoir manger à sa faim. C’était sans doute le cas. Si cela coûtait aussi cher de traverser simplement le village, que pouvait bien valoir la nourriture ? À l’évidence, il n’existait pas le moindre grenier pour stocker le fruit de la moisson. D’ailleurs, il n’y avait même pas eu de moisson. Toute la nourriture de la bourgade devait être importée et Félix imaginait que cela ne pouvait qu’entraîner des prix très élevés.


    —Ces hommes ont combattu les hommes-bêtes dans la forêt, dit Kat. Ils sont tous blessés, deux le sont gravement.


    —Bon, fais-les entrer, répondit le docteur en se mettant de côté tout en retenant le pan de tissu. Nous allons voir ce que nous pouvons faire.


    Félix, Gotrek, Ortwin et le garde blessé légèrement portèrent messire Téobald et l’autre garde pour les déposer directement sur le plancher en bois. Il y avait bien deux couchettes au fond de la tente, mais elles étaient occupées, l’une par une femme avec un bébé, l’autre par un homme avec un épais bandage autour du crâne. Tous étaient endormis. La tente en elle-même était très pauvrement meublée, avec d’un côté un poêle en fonte posé près d’un tonneau d’eau, une table et un tabouret de l’autre, une chaise était posée au centre, avec à côté un petit établi supportant tout un attirail de barbier et de dentiste. Un rideau à moitié tiré laissait voir une autre pièce avec une troisième couchette.


    Le docteur Vinck sortit un petit sac de sous l’établi et s’agenouilla pour examiner Téobald et le garde. Il fit claquer sa langue et émit quelques murmures en soulevant les bandages noués par Kat, puis il entreprit de tâter les blessures.


    —Bras cassé, jambe cassée, lacérations. Par Sigmar, une bien vilaine coupure…


    Téobald se réveilla en sifflant entre ses dents lorsque le docteur tenta de manipuler son épaule.


    —Bonsoir, messire chevalier, dit-il. Désolé de vous avoir éveillé.


    Le templier laissa retomber sa tête au sol.


    —Ce n’est rien, répondit-il après avoir retrouvé sa noble contenance. Poursuivez, je vous prie.


    Le docteur sourit.


    —Le vous remercie. Puis-je regarder vos yeux ? Très bien… et si vous pouviez remuer vos doigts ? Excellent. Bon, je crois que je vais avoir une nuit très occupée.


    Il se tourna vers Félix et les autres.


    —Mes amis, nous allons commencer par celui-ci, leur dit-il en désignant le garde toujours inconscient.


    Il souffrait d’horribles déchirures et l’une de ses jambes était tordue selon un angle peu naturel.


    —Si vous voulez bien m’aider en tenant ses bras et ses jambes pendant que je nettoie ses blessures et les referme ?


    —Mon maître est un chevalier, docteur, intervint Ortwin. Vous devez vous occuper de lui en premier !


    Vinck alla plonger une louche dans le tonneau d’eau.


    —Votre maître n’a que des égratignures, des coupures mineures, une contusion et une épaule déboîtée. Il ne mourra pas s’il doit attendre un peu. Contrairement à cet homme-ci.


    —Mais…


    —Obéis au docteur, novice ! le coupa Téobald d’une voix faible, mais qui n’avait rien perdu de son autorité. Tu es sur son domaine, ici !


    Le docteur s’inclina à l’attention du chevalier, puis il prit une bouteille de vinaigre sur la table.


    —Il n’existe aucune hiérarchie, ici, hormis celle de la nécessité, jeune messire. Maintenant, si vous voulez que je m’occupe rapidement de votre maître, aidez-moi avec cet autre blessé.


    Ortwin fronça les sourcils et marmonna quelques mots, mais après s’être obstiné durant quelques secondes, il capitula et rejoignit les autres pour aider le chirurgien.


    Plus de deux heures plus tard, Félix était allongé avec ses camarades sur le plancher de bois et essayait de trouver le sommeil. Les opérations chirurgicales avaient été longues et éprouvantes. Finalement, le garde blessé avait succombé. Ils avaient sorti son corps pour le placer dans le chariot et s’étaient attelés à sauver Téobald, après quoi le docteur avait examiné leurs propres blessures. Le chevalier était toujours en vie, du moins pour l’instant. Son épaule avait été remise en place et solidement bandée. Ses lacérations avaient été pansées et ses vilaines ecchymoses tout le long de ses jambes, infligées lorsque les hommes-bêtes l’avaient piétiné et écrasé son armure, avaient été traitées à l’aide de sangsues. Pour finir, le docteur Vinck lui avait donné de son élixir spécial pour le faire dormir. Félix avait surpris le bon docteur à en boire lui-même une bonne gorgée avant de se retirer dans sa chambre.


    Félix n’aurait pas été contre une bonne rasade, car le sol était bien dur et froid, et ses propres blessures, même si elles étaient légères, l’empêchaient de trouver une position confortable. Cela ne l’aida pas à s’endormir. Il changea de côté, sifflant de douleur, et… trouva Kat qui le regardait, à un petit mètre de lui.


    —Heu… ça va ? trouva-t-il uniquement à lui dire.


    —Où donc es-tu allé durant tout ce temps, Félix ? lui demanda-t-elle dans un murmure. Et pourquoi es-tu revenu ?


    Félix soupira, puis toussa. Quelles étranges questions.


    —La nuit est bien trop avancée pour te parler de tous les endroits que j’ai visités, Kat. C’est une bien trop longue histoire. Et les raisons pour lesquelles je suis revenu dans la Drakwald…


    Il s’arrêta, soudain embarrassé. Ce qu’il allait lui dire lui semblait soudain très vieux jeu.


    —Je suis en quête, finit-il par lui avouer tout en s’attendant à ce qu’elle éclate de rire, mais elle se contenta d’un sourire. L’épée que je porte appartient à l’ordre de chevalerie de messire Téobald. Il m’a promis que je pourrais la garder si je l’aidais à découvrir ce qui était arrivé à ses frères templiers.


    —Quel est le nom de cet ordre ? lui demanda Kat. J’ai servi comme éclaireur durant la guerre et j’ai guidé de nombreux chevaliers vers le nord à travers les bois.


    —L’ordre du Cœur Flamboyant, répondit Félix. Messire Téobald m’a expliqué qu’il avait reçu des nouvelles d’eux il y a un mois, disant qu’ils défendaient un village près de Fort Stangenschloss contre des hommes-bêtes.


    Kat hocha la tête et fronça les sourcils.


    —Oui, je me souviens d’eux, mais c’était au début de la guerre. Je ne les ai pas revus ni n’ai entendu parler d’eux la dernière fois que je suis passée à Stangenschloss. Ils auraient très bien pu passer n’importe quand alors quej’étais ailleurs, je vis principalement dans les bois.


    —Et tu es passée là-bas quand ?


    —Il y a deux semaines environ. Depuis la fin des combats, j’ai passé mon temps à guider les réfugiés depuis Stangenschloss jusqu’à Bauholz, et des convois de ravitaillement dans le sens inverse.


    —Et comment nous as-tu trouvés, dans ce cas ? s’étonna Félix. Ce n’était pas vraiment sur ta route !


    —Il y avait des rumeurs de présence d’hommes-bêtes près de Bauholz, alors je les cherchais, lui expliqua-t-elle avec un regard brillant. C’est mon autre… travail. Mon vrai travail, en fait. Je cherche les camps des hommes-bêtes, puis je conduis les soldats pour qu’ils puissent les tuer.


    Félix ouvrit de grands yeux. Il ne pouvait imaginer d’autre profession plus risquée que celle-ci. Cette fille était folle. Courageuse, mais folle.


    —C’est… très courageux de ta part.


    —Je ne fais que suivre ton exemple, lui répondit-elle.


    Et voilà, se dit Félix, ça recommence comme avec Ortwin. Sa propre existence ne devait pas être donnée en exemple, surtout pas à une jeune femme. C’était ce qu’il allait lui dire quand il la surprit à bâiller.


    —Bonne nuit, Félix, lui dit-elle en fermant les yeux.


    —Heu… bonne nuit, Kat…


    Mais il ne put s’endormir avant longtemps, et durant tout ce temps, il eut du mal à détacher son regard de la jeune femme.


    Lorsqu’il se réveilla le matin suivant, il était tellement frigorifié qu’il crut qu’il avait littéralement gelé sur le plancher de bois. Les autres avaient l’air tout aussi misérable que lui, à l’exception de Gotrek, qui aurait pu tout aussi bien se réveiller après une nuit d’été en pleine Tilée compte tenu du peu d’inconfort qu’il montrait.


    Herr Reidle et son dernier garde sortirent de la tente dès qu’ils se trouvèrent en état de le faire, afin de trouver des chevaux et une escorte pour les aider à aller récupérer les barriques de bière abandonnées en pleine forêt la nuit dernière. Kat et Félix restèrent près du poêle et tapèrent des pieds pour y rétablir la circulation sanguine.


    Le docteur était en train de leur préparer du thé, ce qui était tout ce qu’il avait à leur offrir, messire Téobald invita Félix et Gotrek à le rejoindre. Ortwin l’aidait déjà à s’asseoir et l’emmitouflait de toutes les couvertures laissées au sol par les autres.


    —Même si cela me coûte, il semble que je doive rester ici un certain temps, jusqu’à ce que mon épaule soit guérie, leur dit-il d’une voix fatiguée. Mais je ne puis laisser la recherche de mes frères templiers attendre que je me rétablisse, je vous demande donc de continuer à les chercher, et si vous les trouvez, de revenir ici avec eux.


    —Nous ferons de notre mieux, messire, l’en assura Félix.


    Il avait secrètement espéré qu’avec ses blessures, le chevalier aurait renoncé temporairement à cette quête. Téobald lui adressa un signe de tête.


    —Mon écuyer vous accompagnera et vous assistera.


    Félix n’était pas convaincu que ce fût une bonne idée. Le garçon serait probablement plus un fardeau qu’une aide efficace. Sa naïveté et son incorrigible soif de gloire risquaient de les mener à un véritable désastre, et Félix ne voulait pas avoir à veiller sur lui si les choses tournaient mal. Surveiller le Tueur était déjà un travail à plein temps.


    —Messire, commença-t-il. Je vous remercie pour votre confiance, mais ces recherches s’annoncent comme très hasardeuses et il est inutile de faire courir le moindre risque à votre écuyer. Le Tueur et moi serons bien plus efficaces si nous partons seuls.


    Les yeux du vieux chevalier retrouvèrent en un instant toute leur perspicacité.


    —J’ai bien peur de devoir insister, Herr Jaeger. Loin de moi l’idée de remettre en cause votre enthousiasme à tenir la promesse que vous m’avez faite. Ortwin sera mes yeux et mes oreilles et il veillera à ce que cette quête soit couronnée de succès.


    —Tu doutes de not’ honneur ? s’offusqua Gotrek. On a promis, ça devrait t’suffire.


    —Vous n’avez encore rien fait jusque-là qui me permette de douter de votre honneur, répondit Téobald avec fermeté. Mais il est légitime que tout homme rapporte la preuve de ses actes. Si vous étiez de vrais gens d’honneur, vous ne verriez aucune objection à la présence d’Ortwin. L’honnête homme n’a rien à se reprocher, comme on dit.


    Félix comprit que Gotrek allait bien au contraire trouver à objecter, et en des termes pas forcément aimables, alors il intervint. Si les arguments n’étaient pas soigneusement choisis, messire Téobald pourrait leur retirer cette mission, et Karaghul avec.


    —Bon, si vous insistez, messire, lui répondit-il. Et si Ortwin est prêt à prendre tous ces risques, alors nous l’emmenons avec nous.


    —En effet, j’insiste, ajouta le chevalier. Et je vous remercie de votre compréhension.


    Gotrek marmonna quelques mots désappointés, mais il finit par se résigner et haussa les épaules. Félix soupira de soulagement, en ressentant tout de même une certaine culpabilité. Il venait d’accepter d’emmener un gamin en plein territoire dangereux uniquement pour avoir une chance de conserver son épée. Voilà une attitude bien peu… chevaleresque. Bien sûr, si Téobald leur avait interdit de poursuivre la recherche des templiers, il aurait probablement envoyé son écuyer seul, alors y aller avec lui revenait un peu à lui servir de protection. C’est du moins ainsi que Félix tenta de se convaincre.


    Ils décidèrent en buvant leur thé que la meilleure manière de procéder était de retourner à Bauholz et de demander aux soldats et aux réfugiés s’ils avaient entendu parler des chevaliers de l’ordre du Cœur Flamboyant. Si personne ne pouvait les renseigner, alors ils partiraient dès le lendemain pour Stangenschloss et enquêteraient sur place.


    Kat leur indiqua alors que s’ils pouvaient attendre un jour de plus, elle pourrait leur servir de guide.


    —Je dois conduire un convoi de ravitaillement après-demain, dès que le dernier bateau en provenance d’Ahlenhof sera arrivé.


    Félix et Gotrek s’empressèrent d’accepter, ni l’un ni l’autre ne se sentait capable de se diriger à travers cette épaisse forêt.


    En traversant à nouveau le camp de réfugiés en direction du pont conduisant à Bauholz, Félix se dit que l’endroit était encore pire que ce qu’il avait pensé la nuit précédente. Les habitants ne vivaient pas sur un tas d’ordures, mais au milieu des ordures. Certaines perches soutenant les tentes étaient d’anciennes barres de trait de chariots ou même des assemblages de planches. Certaines tentes n’étaient rien de plus que des draps tendus sur une corde.


    Malgré la température encore très basse, la puanteur était insoutenable. Des trous gelés servant de latrines étaient visibles un peu partout, Félix vit des hommes, des femmes et des enfants pelotonnés autour de maigres feux, y faisant rôtir des rats et des pigeons en guise de petit déjeuner. D’autres semblaient obligés de se contenter de feuilles et d’herbe. Tous étaient dans le même état physique que le docteur Vinck. Félix se demanda combien d’entre eux allaient survivre à l’hiver.


    Au moment où il se faisait cette remarque, deux hommes sortirent une femme de sous une tente. La malheureuse était rigide comme une bûche. L’un des hommes avait des larmes gelées sur le visage.


    Félix frissonna, et pas à cause du froid. Les vraies horreurs de la guerre n’étaient pas visibles sur les champs de bataille, malgré tout le sang qui y était versé. Non, le pire était toujours dans les conséquences, lorsqu’il ne restait qu’une terre ravagée, que se propageaient les épidémies et que s’étendait la misère. Les chevaliers n’avaient sans doute pas souffert. Soit ils étaient morts, soit ils étaient rentrés chez eux. L’ennemi avait fait de même. C’était toujours les pauvres âmes dangées qui vivaient sur ces terres qui souffraient le plus, et pas seulement durant quelques jours ou quelques semaines, mais pendant des années entières. Oh, qu’il haïssait cette injustice.


    Alors qu’ils approchaient du pont, Kat soupira et ralentit le pas.


    Félix tourna la tête vers elle.


    —Il y a un problème ? lui demanda-t-il.


    —Milo Sans-nez, lui dit-elle avec un geste du menton. Il règne sur le camp comme Ludeker règne sur le village. Il pourrait nous faire des ennuis.


    —Parfait, commenta Gotrek. J’ai besoin d’me réchauffer un peu.


    Félix regarda dans la direction indiquée par Kat. Un groupe d’hommes portant des gilets de cuir tachés étaient accoudés contre la balustrade du pont, épées et gourdins à la ceinture. Tous les passants baissaient la tête et remontaient les épaules devant eux, comme s’ils s’attendaient à prendre un coup. Quelques braillards ricanèrent et en interpellèrent certains, leurs camarades rigolèrent, l’un d’eux pinça les fesses d’une fille et tous éclatèrent de rire lorsqu’elle s’éloigna sur le pont comme un lapin apeuré.


    —Vermine, dit Gotrek.


    —Gredins, ajouta Ortwin.


    —Ouais, approuva Félix.


    Après avoir constaté cette misère et ces privations tout autour de lui, il était assez énervé pour se battre à la première occasion, en particulier avec quiconque rendait la vie des malheureux encore plus misérable qu’elle ne l’était.


    —Ne les combattez pas, supplia Kat. Vous ne ferez qu’attirer des problèmes au docteur Vinck et au chevalier. À moi aussi.


    Gotrek la regarda.


    —Ces affreux t’ont déjà fait du mal, petite ?


    Elle secoua la tête.


    —Non, mais je ne peux pas vivre tout le temps dans les bois. J’ai parfois besoin de revenir ici et je ne pourrai plus le faire si…


    —D’accord, admit le Tueur. J’comprends.


    Le plus imposant des hommes leva la tête lorsqu’ils approchèrent et un sourire édenté se dessina sur son visage. C’était l’une des têtes les plus affreuses que Félix ait jamais vue, hormis sur des mutants. L’homme n’avait plus beaucoup de cheveux, des petits yeux porcins, mais le plus horrible était justement ce qu’il lui manquait. Comme l’avait suggéré la manière dont Kat l’avait appelé, il n’avait plus de nez. Il semblait lui avoir été arraché il y avait bien longtemps et il ne lui restait que deux fentes verticales, avec quelques fragments de cartilage qui dépassaient, le tout entouré de morceaux de chair noircie.


    —Hé, Kat ! lui lança-t-il d’une voix faussement amicale, tout en étudiant les trois personnes qui l’accompagnaient. C’est qui tes potes ?


    Ses hommes vinrent se placer en travers du passage.

  


  
    CINQ


    —Laisse-nous passer, Milo, lui répondit Kat en relevant le menton. Nous ne cherchons pas la bagarre.


    —Ils ont débarqué la nuit dernière, pas vrai ? insista Milo en l’ignorant. Ils étaient chez le docteur ?


    Il s’amusa de son regard alarmé.


    —Tu pensais que je le savais pas ? J’ai peut-être plus de nez, mais j’ai des yeux partout, ajouta-t-il.


    Ses hommes rigolèrent, Félix remarqua alors que chacun d’eux semblait bien nourri.


    Les yeux de Milo louchèrent sur Gotrek, surtout sur l’or qui enserrait ses poignets, pour dériver ensuite sur Félix.


    —Vos amis et vous restez longtemps en ville, messire ?


    —Ce sont juste des voyageurs en route vers Stangenschloss, Milo, répondit Kat avant que Félix ait pu ouvrir la bouche. Laisse-les tranquilles.


    —Milo leva un sourcil surpris.


    —Ils vont à Stangenschloss à cette époque de l’année ? Vous devez en avoir dans l’pantalon, alors ! D’authentiques champions, pour sûr !


    —Fiche-leur la paix, Milo, soupira Kat. Ils ne travailleront pas pour toi.


    —Et pourquoi tu laisses pas parler ce gentilhomme, Kat ? lui reprocha Milo.


    —Nous ne cherchons pas d’embauche, lui lança Félix sèchement.


    —Oh, voyons, messire, rétorqua Milo avec un sourire entendu. Stangenschloss est un endroit bien ingrat en hiver. Vous pourriez même y rester pour de bon, si vous voyez c’que j’veux dire, avec tous ces Nordiques et ces hommes-bêtes qui parcourent la campagne. Pourquoi faire tout ce chemin alors qu’il y a tant d’argent à se faire ici pour un homme qui sait se servir de ses poings ? Un homme ou un nain, d’ailleurs, ajouta-t-il avec un clin d’œil à l’attention du Tueur.


    Il jeta ensuite un coup d’œil par-dessus son épaule, en direction de la palissade du village, dans son dos.


    —Et les perspectives sont encourageantes, pas vrai, les gars ?


    Il retourna son ignoble face vers Félix pendant que ses hommes riaient lourdement.


    —Alors, vous en dites quoi, messire ? Passer l’hiver confortablement installé dans cette jolie bourgade de Bauholz ?


    —Nous sommes déjà sous contrat, lui répondit Félix. Désolé. Maintenant, si vous voulez bien nous laisser passer.


    Une grimace agacée déforma un peu plus les traits de Milo durant un bref instant, mais elle disparut presque instantanément pour être remplacée par son sourire peu engageant.


    —Très bien. Très bien. Je ne faisais que demander. Si vous changez d’avis, Kat sait où me trouver.


    Il fit un pas de côté et fit signe à ses hommes de dégager le passage. Il adressa un clin d’œil à Kat quand celle-ci passa à sa hauteur.


    —Salut, ma belle. Et si t’en as marre de te les geler sous la tente du bon docteur, n’oublie pas que j’ai un lit bien chaud qui t’attend. Et toutes les saucisses que tu voudras manger, ajouta-t-il avec un ricanement salace.


    Gotrek gronda en entendant cela, Félix serra les poings et Ortwin ouvrit de grands yeux offusqués. Ils firent tous trois mine de se retourner, mais Kat les en dissuada d’un signe de tête. Elle s’autorisa même un soupir de soulagement quand ils atteignirent enfin l’autre extrémité du pont et furent hors de portée de voix.


    —Sans-nez devra changer d’nom si j’m’occupe de lui, grommela Gotrek.


    —Ne t’en fais pas, lui répondit Kat. Je peux m’en débrouiller toute seule.


    —Quel vilain personnage, dit Ortwin, outragé. S’empiffrer de saucisses alors que tout le monde meurt de faim !


    Kat pouffa de rire, Félix fit une moue surprise et faillit ajouter quelque chose, mais se ravisa. Pourquoi salir une âme aussi innocente ?


    Il se tourna vers Kat.


    —Et pourquoi voulait-il nous engager, au juste ?


    —Milo veut régner sur tout Bauholz, répondit Kat avec un regard par-dessus son épaule. Il tente de rassembler assez de monde et d’armes pour mettre Ludeker dehors et prendre sa place. Il fait la même offre à toute personne visitant le village et qui lui semble valoir le coup. Fais attention, Gotrek, tes bracelets semblaient bien les intéresser, ajouta-t-elle à l’attention du Tueur.


    —Bah, tant qu’y font que r’garder, tout baigne, petite.


    Elle grimaça et Félix aperçut les rides au coin de ses yeux et de ses lèvres. Il la regarda un peu mieux, comme s’il la voyait pour la première fois. Il l’avait toujours considérée jusque-là comme une enfant, sa timidité et sa taille menue l’avaient encouragé en cela dans l’ombre de la forêt, la nuit dernière. Mais sous ce soleil matinal, il se rendit subitement compte qu’elle n’avait plus rien d’une gamine. Elle devait avoir vingt-six ou vingt-sept ans, maintenant, et ces années paraissaient bien n’avoir pas été de tout repos pour elle.


    Ils durent payer à nouveau huit pennies pour pouvoir entrer dans le village, puis ils se retrouvèrent bien vite au milieu d’une foule de soldats et de mariniers occupés à décharger des chariots de ravitaillement dans l’entrepôt de Ludeker.


    Kat expliqua à Félix, Gotrek et Ortwin qu’elle connaissait certaines personnes dans le village qu’ils pourraient interroger au sujet des templiers du Cœur Flamboyant, mais qu’il vaudrait mieux qu’elle y aille seule. Elle leur suggéra de se renseigner autour de la taverne, La Poudre et le Fusil, installée dans ce qui avait été le temple de Sigmar. Elle était toujours remplie de soldats qui allaient soit vers le nord, soit vers le sud.


    —Mais faites attention, les avertit-elle. Les hommes de Ludeker vont essayer de vous prendre de l’argent pour un oui ou pour un non. Et ils ne s’attendent pas à ce que vous résistiez.


    Gotrek renifla et Félix sourit.


    —Ne t’inquiète pas, Kat, lui répondit ce dernier. Nous pouvons veiller sur nous-mêmes.


    —Mais oui, ajouta Ortwin en se frappant la poitrine. Nous pouvons veiller sur nous-mêmes !


    Félix et Gotrek échangèrent un petit regard en coin.


    —Combien ? demanda Gotrek d’un ton qui ne disait rien de bon.


    —Un shilling la pinte, messire nain, répondit le tenancier.


    —Même la meilleure bière d’Altdorf coûte deux fois moins cher ! protesta Félix en fouillant dans ses poches.


    —Ouais, mais on est pas à Altdorf, ici, mon brave sire, répondit l’homme en remplissant deux pintes. Ça coûte un bras de tout faire venir jusqu’ici, et parfois littéralement. L’un de mes fournisseurs était justement là il y a quelques minutes. Il m’a raconté qu’il a perdu trois gars la nuit dernière. Il a loué un nouveau chariot et quelques gros bras pour aller rechercher sa marchandise en pleine forêt. Vous pouvez être certain qu’il va répercuter ces faux frais sur son prix de vente !


    Félix posa en grimaçant trois shillings sur le comptoir, puis les trois compagnons portèrent leurs pintes à leurs lèvres. Le breuvage était tout juste buvable, comme s’il avait été coupé avec de l’eau.


    Gotrek toussa et reposa la pinte, comme s’il avait trouvé un rat mort dedans.


    —Et c’est combien pour une bonne bière ? s’enquit-il.


    —Ah, mais y’a qu’une seule qualité de bière, ici, messire nain, lui répondit le maître des lieux.


    Ortwin continuait de boire.


    Ils s’éloignèrent du comptoir en ayant à peine touché à leurs pintes, et deux soldats prirent leur place pour réclamer deux bières. Félix secoua la tête en entendant la réponse du barman.


    —Ah vous voilà, messieurs. C’est déjà servi, je vous avais vu approcher. C’est un shilling par personne.


    La salle commune avait gardé l’architecture intérieure de son ancien statut de temple, mais des planches avaient été posées sur des tréteaux en guise de tables tout le long de la nef, des tabourets à trois pieds avaient été placés autour, le comptoir avait remplacé l’autel, des barriques avaient été alignées contre le mur du fond, là où le marteau d’or aurait dû se trouver.


    Aussi tôt dans la matinée, l’endroit n’était encore rempli qu’au quart de sa capacité maximale, de nombreux clients mangeaient. Félix n’osa même pas se demander combien devait leur coûter leur repas si la bière était aussi chère. Il fut heureux qu’il leur reste encore de leurs rations de route, ou ils se seraient retrouvés fauchés avant de quitter les lieux le lendemain.


    Vers la gauche, un groupe de jeunes gens portant la livrée de la cité de Schmiedorf discutaient d’une manière animée tout en buvant et en jetant autour d’eux des regards excités. Un peu plus loin, des bateliers discutaient à voix basse avec un homme portant le même uniforme que ceux qui avaient reçu Félix et les autres aux portes de la bourgade, la nuit dernière. Félix se désintéressa des deux groupes, les jeunes n’étaient que de nouvelles recrues tout juste arrivées et ne disposeraient d’aucune information intéressante, et les mariniers n’étaient au courant de rien de ce qui pouvait se passer au nord de Bauholz.


    Sur le côté droit de la grande salle, il vit une cible bien plus prometteuse : des lanciers du Wissenland, à moitié endormis sur leurs sièges, couverts de plus de cicatrices et de bandages que les patients d’un hôpital de Shallya, qui devaient revenir du nord. Ils auraient sans doute quelque renseignement.


    Gotrek devait s’être dit la même chose, car il se dirigea droit vers eux, Félix le suivit, puis vint Ortwin. Ils s’assirent tous trois à une table occupée par des lanciers et Félix adressa un sourire à leur sergent, un rouquin à qui il manquait une oreille.


    —Vous rentrez à la maison, sergent ? lui demanda-t-il.


    Le sergent hocha la tête.


    —Ouais, messire. Dès qu’on trouvera des places dans un bateau. Ce foutu capitaine du port dit qu’il a rien avant une semaine.


    —Où avez-vous combattu ? intervint Ortwin avec un peu trop d’empressement aux yeux de Félix. Vous avez tué beaucoup de Kurgans ?


    Quelques soldats autour d’eux tournèrent le regard vers eux.


    —Ouais, répondit le sergent. Des tas. Depuis Middenheim jusqu’aux Collines Hurlantes. On leur a couru après comme des chiens de chasse. Ça a pas changé grand-chose, notez, ils étaient tellement nombreux.


    Ses hommes murmurèrent des approbations.


    —Toujours plus, précisa même l’un d’eux.


    —Vous êtes passés par Stangenschloss en revenant ? tenta Félix.


    Le sous-officier hocha à nouveau la tête.


    —C’est là qu’on a reçu notre ordre de retour chez nous. On avait fini notre boulot. La solde doit suivre, on rentre à la maison et on attend.


    —Et est-ce que, par hasard, vous auriez vu ou entendu parler de chevaliers de l’ordre du Cœur Flamboyant en route ? Leur emblème est un cœur entouré de flammes.


    Le sergent fronça les sourcils et se tourna vers ses hommes.


    —Y’en a qui se souviennent de quelque chose ?


    Ils firent la moue et échangèrent quelques mots entre eux.


    —Ces gars au Middenstag, c’était eux ?


    —Nan, c’était les chevaliers du Poing d’Argent.


    —Et ces autres qui se sont fait massacrer par les orques dans les collines ?


    —J’ai jamais bien compris leur nom, mais leur héraldique comportait un oiseau, n’est-ce pas ?


    —Ah ouais, un oiseau, pas un cœur.


    Cela continua une bonne minute avant que le sergent ne se retourne vers Félix.


    —Désolé, messire. Je ne crois pas que nous les ayons vus.


    Félix le remercia d’un signe de tête, puis Gotrek et lui se retournèrent vers la salle, un homme à l’embonpoint imposant et portant un tablier de serveur vint les trouver. Ils levèrent les yeux vers lui, il était de la taille de Milo, mais d’une carrure encore plus épaisse. Il leur adressa un sourire poli.


    —Je vous sers quelque chose, messires ? leur demanda-t-il.


    —Non merci, répondit Félix, puis il continua à observer la clientèle.


    L’homme ne bougea pas.


    —Vous devez consommer si vous voulez vous asseoir à une table, insista-t-il d’un ton un peu moins courtois. Je vous sers quoi ?


    Gotrek plissa le nez, ce qui n’était jamais bon signe.


    —Oh, écoutez, répondit Félix. Nous avons déjà payé pour nos bières au comptoir il y a moins de cinq minutes et nous les avons laissées là.


    —Il vous faut toujours consommer si vous voulez vous asseoir, insista le serveur.


    —T’as rien qui vaille la peine, grommela Gotrek. Va voir ailleurs.


    Les lanciers wissenlandais commençaient à s’intéresser à la situation.


    —Nous ne voulons rien boire, se hâta de dire Félix avant que l’autre ne puisse prononcer la moindre parole qui puisse faire se lever Gotrek. Nous voulons juste nous asseoir.


    —Dans ce cas, il y a une taxe de siège. Deux shillings de l’heure, payable d’avance.


    —Une taxe de siège ? gronda Gotrek d’un ton menaçant. C’est quoi cette entourloupe d’humain ?


    —Nous sommes dans une taverne, messire. Pas dans un camp de réfugiés. Les tables sont réservées aux clients qui consomment.


    Félix balaya la salle du regard. Elle n’était pas plus remplie que lorsqu’ils étaient entrés et la place pour s’asseoir ne manquait donc pas.


    —Très bien, proposa-t-il. Nous nous lèverons quand vous aurez besoin de ces tabourets.


    Le serveur croisa ses gros bras.


    —Je ne vais pas discuter plus longtemps avec vous, messires. Si vous ne buvez rien et si vous ne payez pas la taxe, vous allez devoir partir.


    Gotrek se leva doucement, l’homme recula prudemment d’un pas.


    —Écoute, moi bien, bonhomme, prévint le Tueur en avançant vers lui. Je paierai pour une bière quand tu m’en apport’ra une qui a pas un goût d’pipi d’donzelle !


    Ortwin était stupéfait. Félix était résigné. Les lanciers éclatèrent de rire et applaudirent.


    —Ah ça, c’est exactement le goût qu’elle a, approuva le sergent.


    —Dégagez, dit le serveur en reculant encore. Nous ne voulons pas de violence, ici !


    —Si tu veux que j’sorte, insista Gotrek, va falloir qu’tu me mettes dehors toi-même !


    L’homme hésita, les poings toujours serrés sur ses hanches. Puis il tourna les talons et se replia derrière le comptoir sous les quolibets des soldats. Il souffla quelques mots à son collègue qui disparut dans l’arrière-salle.


    Les Wissenlandais commencèrent à frapper sur la table avec leurs pintes.


    —De la vraie bière ! De la vraie bière !


    —Ramène-toi, l’humain, dit Gotrek en s’éloignant. Y’a d’autres gars à qui causer.


    Il traversa la salle de la taverne, droit vers un trio de jeunes pistoliers qui avaient observé la scène avec des yeux amusés. Ils étaient vêtus à la dernière mode d’Altdorf, mais Félix vit que leurs bottes et leurs tuniques étaient fatiguées, tout comme eux, d’ailleurs. L’un d’eux avait une grande entaille dans le cuir chevelu, sans doute le résultat d’un coup de hache, un autre avait un crochet à la place de sa main gauche.


    Ils saluèrent Gotrek lorsque celui-ci, Félix et Ortwin prirent place à leur table.


    —Bien joué, messire nain ! dit l’un d’eux avec des intonations d’homme cultivé. Cela fait une semaine que je bous de leur dire la même chose.


    —Et moi donc, ajouta son compagnon blessé au crâne. Ces maudits serveurs ne nous laissent jamais en paix. « Et je vous remplis votre coupe, monseigneur ? Une autre bière, messire ? Vous avez de quoi payer, mon brave ? »


    —Je suis certain qu’ils retiennent les bateaux à quai aussi longtemps juste pour pouvoir nous plumer jusqu’à nos dernières couronnes, poursuivit l’homme au crochet. Il leur sourit, puis désigna l’un après l’autre ses amis. Abelhoff, Kholer, et von Weist. Et à qui avons-nous le plaisir ?


    —Vous revenez de la guerre ? leur demanda Félix.


    Von Weist éclata de rire et lui montra son bras.


    —Je ne me suis pas fait cela en jouant aux dés, mon garçon !


    Félix rougit légèrement, embarrassé, et un rien déstabilisé par le fait qu’une personne d’au moins vingt ans son cadet lui ait donné du « mon garçon ».


    —Nous nous demandions si, durant vos voyages, vous n’auriez pas rencontré un ordre de chevaliers nommé les Templiers du Cœur Flamboyant ?


    Les trois pistoliers se regardèrent, en plissant le front ou en se frottant le menton, tandis que le troisième, Kholer, celui qui n’avait encore rien dit, avait l’air de réfléchir à quelque chose. Il ne semblait pas avoir subi de blessures aussi sévères que celles de ses camarades, mais il y avait une gravité dans son attitude qui laissait deviner qu’il avait partagé les mêmes horreurs.


    —Ah oui, dit-il. Nous les avons croisés, ils étaient à Stangenschloss lorsque nous y sommes passés, il y a un mois. Ils n’étaient pas très nombreux, si je me souviens bien. Ils avaient perdu au moins la moitié des leurs à Middenheim et à Sokh, d’après ce que m’a raconté leur sonneur.


    —Ils y étaient toujours à votre départ, messire ? demanda Ortwin.


    Abelhoff, celui avec la blessure au crâne, secoua la tête.


    —Ils avaient entendu parler d’un village en bordure des Collines Hurlantes qui était menacé par une importante harde d’hommes-bêtes et s’étaient mis en route pour aller à son secours. Il secoua à nouveau la tête. Des fous, comme tous les templiers. Ils sont partis sans aucun soutien, sans fantassin pour les appuyer…


    Ortwin se leva d’un bond.


    —Je suis un novice de cet ordre, monsieur. Nous ne sommes pas fous !


    —Calme-toi, gamin, lui dit von Weist. Il n’a pas dit ça méchamment. Nous serions partis avec eux si nous n’étions pas occupés à nous ravitailler quand ils ont pris la route. Ce genre de folie est aussi notre gagne-pain, ajouta-t-il avec un sourire entendu.


    —Et ils ne sont jamais revenus ? demanda Félix en tirant le jeune écuyer par la manche pour le faire se rasseoir.


    Kholer secoua encore la tête.


    —Pas lorsque nous sommes nous-mêmes partis vers le sud. Nous ne savons pas ce qu’ils sont devenus. Désolé.


    Félix le remercia d’un signe de tête. Le voyage jusqu’à Stangenschloss semblait inévitable.


    —Mais dites-moi, s’adressa von Weist à Gotrek. Vous êtes un Tueur de trolls, n’est-ce pas ?


    Gotrek le regarda froidement de son œil unique.


    —Et alors ?


    —Oh non, rien, sourit von Weist. C’est juste une amusante coïncidence, voilà tout. Nous avons vu trois de vos condisciples à Stangenschloss. Ils sont tout aussi fous, ajouta-t-il en rigolant.


    —Ah ça, poursuivit Abelhoff. De sacrés gaillards. Prêts à se battre au moindre regard de travers…


    —Sauf celui avec des boulons dans le crâne, ajouta von Weist. Il passait son temps à boire !


    —Des boulons dans le crâne ? s’étonna Félix.


    —Je vous jure que c’est vrai ! lui assura le soldat. À la place de la crête de messire Tueur.


    Gotrek et Félix échangèrent un regard, puis ce dernier se pencha vers le pistolier pour lui poser d’autres questions, mais ils entendirent la porte s’ouvrir violemment et virent débouler un groupe d’hommes dans la taverne.


    Tout le monde se retourna. Juste devant le pas-de-porte se tenait une demi-douzaine d’hommes portant l’uniforme des gars de Ludeker, accompagnés par le serveur que Gotrek avait menacé.


    —Là ! dit-il en pointant un gros doigt vers le Tueur. C’est ces deux-là ! Ils m’ont menacé et ont refusé de payer la taxe de siège !


    Le chef des gardes lui fit un signe de tête et se dirigea vers eux, ses hommes se déployèrent derrière lui. Il était lui aussi d’une imposante stature, avec le ventre de celui qui faisait ses trois repas par jour, et un casse-croûte entre-temps. Dans un endroit comme Bauholz, Félix trouva cela indécent.


    —Ces tables sont réservées aux clients, messieurs, leur lança-t-il. Achetez une bière ou sortez.


    Les gardes les entourèrent.


    —Mais nous avons acheté des bières, protesta Félix.


    —Et c’était pas vraiment d’la bière, ajouta Gotrek.


    —Vous devez en acheter d’autres, dit le garde. Et pendant que vos doigts seront dans vos bourses, vous devez payer une amende pour perturbation de l’ordre public. Deux shillings chacun.


    Il tendit la main, Gotrek gronda du fond de sa gorge.


    Félix et Ortwin lui lancèrent des regards nerveux.


    —Calme-toi, Gotrek, lui souffla Félix. Nous ne cherchons pas les ennuis. Nous devons rester ici un jour de plus et je veux obtenir d’autres renseignements au sujet des templiers.


    —Alors, fais-le dégager, lui répondit le nain.


    Félix se tourna vers le chef et ouvrit sa bourse.


    —Très bien, nous allons payer. Quatre shillings pour l’amende et deux pour deux autres bières.


    —C’est six shillings d’amende, messire, lui dit le garde.


    Félix fronça les sourcils.


    —Mais, vous avez dit deux shillings chacun, non ?


    —Et lui, il est pas avec vous ? lui demanda l’homme en pointant un pouce vers Ortwin.


    —Mais il n’a rien fait du tout ! Il est juste avec nous, c’est tout !


    —Il fait partie de votre bande.


    Gotrek se leva face au garde.


    —Prenez vos quatre shillings et fichez-moi le camp avant que j’vous vire !


    Le garde recula d’un pas, ses hommes posèrent les mains sur les manches de leurs matraques.


    —Vous un menacez un officier de la loi ? Ça vous fera huit shillings de plus !


    —Et il porte une lame nue, sergent ! dit l’un de ses hommes en pointant la hache accrochée dans le dos de Gotrek.


    —Dans ce cas, j’ajoute cinq autres shillings ! dit le sergent.


    Gotrek avança d’un pas de plus.


    —Je vais t’enfoncer tes cinq shillings avec le manche de ma…


    —Gotrek ! cria Félix.


    —Encore des menaces ? s’exclama le garde en reculant un peu plus. L’amende est doublée pour la récidive. Seize shillings ! Ça fait… ça fait…


    —Une couronne et quinze shillings au total, lui vint en aide l’un de ses hommes.


    —Gotrek, non ! supplia Félix lorsqu’il vit Gotrek lever le poing. Je vais payer ! Nous ne pouvons pas nous permettre de…


    Le bruit d’une épée tirée de son fourreau le coupa net. Tout le monde se retourna.


    Ortwin se tenait là, l’épée à la main, posant sur le sergent un regard de colère.


    —Hommes sans honneur ! leur lança-t-il de sa voix claire. Vous allez contre les lois de l’Empire, vous n’avez aucun droit de…


    L’un des gardes le fit taire d’un coup de matraque derrière la tête, le jeune écuyer s’effondra et sa lame entailla la jambe du sergent au passage.


    —Acte de violence sur un officier de la loi ! s’écria le chef. Attrapez-les !


    Ses hommes chargèrent de tous les côtés, matraques levées. Gotrek bloqua les premiers coups de son avant-bras, Félix esquiva et saisit un tabouret et les trois pistoliers s’éparpillèrent comme une volée de moineaux.


    —Désolés, les gars, leur lança von Weist. Ça ne nous regarde pas !


    —Bonne chance quand même ! ajouta Abelhoff.


    Félix para un coup de matraque avec son tabouret et envoya un grand coup de pied dans les genoux de son agresseur. Gotrek enfonça son poing dans la bedaine généreuse du sergent ; il avait déjà pivoté pour faire face à deux autres gardes avant que leur chef se soit écroulé au sol. Félix asséna un coup de tabouret cinglant sur le casque d’un autre, puis se retourna quand il reçut un sévère tampon sur l’épaule. Un autre garde était juché sur la table et levait le bras pour frapper à nouveau.


    Il balaya d’un coup de pied le tréteau qui soutenait la table et celle-ci, avec le garde au-dessus, s’écrasa par terre. Félix assomma son adversaire avec son tabouret, Gotrek balança l’un de ses collèges contre un pilier de pierre, puis en fit passer un autre par-dessus ses épaules pour l’envoyer s’abîmer sur une table.


    En moins d’une minute, les deux compagnons se retrouvèrent au milieu d’un cercle de gardes qui grognaient en se tenant différentes parties de leur anatomie. Toute la salle partit d’applaudissements spontanés, les Wissenlandais sifflèrent et frappèrent du pied sur le plancher. Lespistoliers hochaient la tête d’un air approbateur.


    —Joli spectacle ! leur lança von Weist.


    Avant que les acclamations se soient tues, un autre groupe de gardes fit irruption par la porte ouverte, tous visiblement essoufflés et l’épée déjà à la main. À leur tête se tenait un homme pas très grand, au visage busqué, le faisant ressembler à un corbeau. Il portait un habit de capitaine, ainsi que quatre pistolets et une rapière de fine facture à la ceinture.


    —Mais qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il d’une voix semblable à une lime frottant sur une plaque d’acier.

  


  
    SIX


    Le gros serveur émergea de derrière son comptoir.


    —Capitaine Ludeker ! Ces hommes ont…


    —Ça va, Geert, le coupa Ludeker dont le regard n’avait pas quitté Gotrek et Félix. Je vois bien ce qu’ils ont fait.


    Il avança dans la salle, les mains derrière le dos, secouant la tête, alors que d’autres soldats et des curieux entraient à leur tour.


    —Trouble de l’ordre public, dit Ludeker. Destruction de biens privés, armes brandies à l’intérieur de l’enceinte du village, résistance à une arrestation, voie de fait sur des représentants de la loi, dégâts aux uniformes et à l’équipement de ces mêmes représentants, énuméra-t-il en venant se planter devant Gotrek et Félix. Un comportement aussi violent ne peut pas être toléré. Quinze jours de cachot et une amende de…vingt couronnes d’or ou équivalent, annonça-t-il après avoir dénombré les bracelets dorés autour des poignets du Tueur.


    Ce dernier éclata d’un rire franc et bruyant.


    —Viens donc les prendre, invita-t-il Ludeker.


    Le capitaine tira deux de ses pistolets et les pointa vers le Tueur.


    —Tu ne fais que compliquer les choses, nain. Trente couronnes !


    —Vous n’êtes pas un représentant de la loi ! lui cria Félix. Vous n’êtes qu’un voleur en uniforme !


    Ludeker tourna l’une de ses armes vers lui.


    —Quarante couronnes. Voulez-vous faire monterl’amende davantage ?


    Il y eut alors une bousculade à l’entrée et Kat poussa pour traverser la foule.


    —Félix ! Gotrek ! Que se passe-t-il ? s’écria-t-elle.


    Ludeker lui jeta un coup d’œil.


    —Saisissez-vous d’elle! ordonna-t-il. C’est elle qui conduit ici ces fauteurs de trouble!


    Félix savait au fond de lui que ce n’était pas une bonne idée. Il savait que la meilleure attitude à avoir était de tenter de parlementer pour calmer la situation, de négocier avec Ludeker ou de trouver un moyen de gagner du temps, mais il ne put se retenir plus longtemps et il jeta son tabouret au visage du capitaine.


    Celui-ci esquiva et tira au juger, les projectiles se perdirent dans le plafond.


    Gotrek ricana et chargea, Félix sur ses talons.


    Ludeker voulut reculer, il jeta au sol ses armes déchargées et tenta d’attraper ses deux autres pistolets.


    —Attrapez-les ! Tuez-les !


    Le poing de Gotrek heurta le bas du visage du capitaine et celui-ci fut éjecté en arrière dans un craquement de dents brisées.


    Quelques secondes de silence soulignèrent la surprise des gardes devant le spectacle offert par le corps inanimé de leur chef, puis ils se ruèrent en avant, hurlant et brandissant non plus de simples gourdins, mais leurs épées.


    Félix tira Karaghul de son fourreau et se mit à faire des moulinets tout autour de lui tandis que Gotrek se saisissait de sa hache dans son dos.


    —En arrière ! leur cria Félix. Voulez-vous donc mourir pour une broutille ?


    Ils ne l’écoutèrent pas. Félix para, riposta par des coups de pied et esquiva face aux gardes qui s’en prenaient à lui. Dans son dos, il entendit des cris, des chocs métalliques et le bruit caractéristique de la chair tranchée. Gotrek était à l’œuvre. Félix embrocha un homme en pleine poitrine et brisa le nez d’un autre d’un coup de coude. Un troisième se jeta sur lui sur sa droite, mais il s’écroula au sol, dévoilant Kat, une hachette ensanglantée à la main.


    Sous les yeux des clients et des habitants stupéfaits, Félix, Gotrek et Kat combattirent au milieu des hommes de Ludeker, frappant, esquivant, parant et ripostant. Félix fut blessé dans le dos et se retourna pour tracer une profonde balafre sur le front de son agresseur. Kat trancha les doigts qui tenaient l’épée d’un autre et Gotrek découpa les jambes d’un troisième d’un revers de hache.


    Tout se termina en quelques secondes. Les gardes s’étaient attendus à un combat à sens unique, et certainement pas à une telle opposition. Ceux qui pouvaient toujours courir le firent, écartant sans ménagement la foule pour échapper à la fureur de la hache trempée de sang de Gotrek. Ceux qui ne pouvaient pas courir tentèrent de ramper, implorant la pitié.


    —Maudit nain ! croassa une voix.


    Félix et Gotrek se retournèrent pour voir Ludeker, les quatre dents de devant brisées, lever ses pistolets vers eux. Gotrek leva sa hache à l’instant où le capitaine pressa la détente.


    Des étincelles volèrent lorsque l’un des projectiles ricocha sur la lame runique et passa tout près de l’oreille de Félix. Le second fit éclater une pinte derrière Gotrek. Ludeker fut projeté en arrière lorsque la hache le frappa en plein visage et l’envoya s’écraser contre le mur. Le crâne ouvert en deux jusqu’au menton, il glissa au bas du mur, ses pistolets échappant de ses mains pour tomber bruyamment sur le sol. Le sang jaillit de part et d’autre de la lame, comme une fontaine qui se déversa sur le corps de Ludeker, teintant de rouge tout son uniforme gris.


    La salle se retrouva plongée dans un silence pesant. Les gens regardaient, stupéfaits, et s’écartèrent en reculant. Ortwin retrouva ses esprits et contempla, ahuri et horrifié, le spectacle d’une demi-douzaine de cadavres. Félix était dans le même état d’esprit que l’écuyer et il sentit monter la nausée. Même si ces hommes avaient dévié du droit chemin, il s’agissait de citoyens de l’Empire. Ils avaient très probablement lutté contre les hordes d’Archaon, ils avaient mérité une autre fin.


    Kat vint lui prendre le bras.


    —Nous ferions mieux de partir, lui dit-elle en surveillant la porte. Les autres ne vont pas tarder à arriver, et avec des armes à feu.


    Elle secoua la tête en voyant Gotrek récupérer sa hache.


    —Nous ne pouvons plus attendre deux jours, nous allons devoir partir pour Stangenschloss dès maintenant.


    —Ouais, approuva Gotrek. De toute façon, j’en avais marre de c’t’endroit.


    —Mais comment est-ce arrivé ? demanda Ortwin.


    —On t’expliquera, lui dit Félix. Maintenant, dehors.


    Il soutint le garçon jusqu’à la porte, Gotrek et Kat les suivirent. La foule s’écarta en silence devant eux, effrayée. Même les trois pistoliers les laissèrent passer avec des regards incrédules.


    L’air frais qui fouetta le visage de Félix lui fit le plus grand bien lorsqu’il sortit dans la ruelle, même s’il était assez froid pour lui geler le bout du nez.


    Ils traversèrent en courant le pont qui conduisait au camp de réfugiés, sur lequel ils croisèrent Milo et sa bande qui trottinaient dans l’autre direction, tous armés jusqu’aux dents. L’imposant bandit leur adressa une grimace en coin.


    —Je crois bien qu’on vous doit une sacrée chandelle, les gars ! leur lança-t-il au passage.


    Ses hommes rigolèrent.


    Milo se retourna une fois que les deux groupes se furent dépassés.


    —La bicoque du docteur sera à moi, maintenant, Kat ! Si tu cherches un bon feu et un lit où te réchauffer !


    Kat ne se retourna même pas.


    —Il devrait la rendre au docteur, marmonna-t-elle.


    —Ludeker est mort ? demanda le Docteur Vinck, stupéfait.


    Il était occupé à raser de près un homme portant l’uniforme de la garde de Talabheim et faillit lui entailler l’oreille.


    —Oui, docteur, répondit Kat occupée à ranger ses affaires dans son sac. Mais ce n’est pas nous qui avons commencé. Il a essayé de tuer Félix et Gotrek.


    —C’est de ma faute, poursuivit Ortwin, agenouillé tête baissée près du lit où sire Téobald était allongé. Si je n’avais pas tiré mon épée, les choses n’auraient pas aussi mal tourné.


    Félix, lui-même occupé à enrouler sa couverture, aurait bien aimé dire au gamin qu’il n’était pas responsable, mais c’était bien ainsi que cela s’était passé. Si l’écuyer n’avait pas sorti sa lame, ils auraient pu sortir de la taverne au prix de quelques shillings.


    —Mon pauvre garçon, lui répondit Vinck en se remettant à l’ouvrage. Inutile de t’excuser. J’aurais préféré que Ludeker se retrouve face au bourreau après un procès en bonne et due forme, mais il était le cancer rongeant cette bourgade et il aurait bien fallu l’en extraire un jour ou l’autre. Je ne suis pas attristé d’apprendre sa mort.


    —Milo est déjà en train d’essayer de récupérer la situation, lui apprit Kat avec tristesse.


    Elle leva ensuite les yeux, comme si une idée lui était subitement venue à l’esprit.


    —Et il pourrait bien revenir plus tard pour se débarrasser de nous, par peur que nous fassions la même chose avec lui.


    Sire Téobald se redressa avec peine sur un coude.


    —Tu dois quitter le village avec les autres, jeune Ortwin, et sans attendre. Pars au nord vers Stangenschloss et va enquêter sur ces rumeurs. Peut-être, lorsque tu m’auras fait parvenir ton rapport, serai-je en état de te rejoindre.


    —Mais nous devons vous emmener avec nous ! protesta Ortwin. Ils pourraient essayer de vous faire du mal en voyant qu’ils ne nous trouvent pas.


    —Il n’est pas transportable, répondit le docteur Vinck. Il doit se reposer.


    —Je ne vois pas pourquoi ils voudraient s’en prendre à moi, ajouta Téobald. Et s’ils le font, ma vie est moins importante que le fait de retrouver les reliques de mon ordre. J’ai promis de les retrouver ou de mourir. Le danger n’a aucune importance.


    Gotrek approuva en hochant la tête.


    Félix avait terminé de rassembler ses affaires et mit son sac sur ses épaules.


    —Nous ferions mieux d’y aller, dans ce cas.


    Kat était également prête, son paquetage et son arc déjà sur le dos.


    —Félix a raison.


    —Que Taal veille sur vous, leur dit le docteur.


    —Et que Sigmar guide vos pas, ajouta sire Téobald.


    Ortwin s’inclina devant son maître.


    —Je ne vous décevrai pas, messire, lui dit-il, puis il se détourna et suivit Félix et les autres qui franchissaient déjà le rabat de la tente pour sortir dans la froide lumière du jour.


    Il avait commencé à neiger.


    Une humeur sombre s’était emparée de Félix alors que la petite troupe prenait la direction du nord en longeant les berges de la Zufuhr et s’enfonçait dans la Drakwald. Les flocons le faisaient cligner des yeux et s’accrochaient aux fibres de sa cape en laine rouge du Sudenland. Il méditait sur la facilité avec laquelle l’être humain se laissait corrompre.


    Il n’avait pas ressenti la moindre présence du Chaos entre les murs de Bauholz, ni rien vu qui puisse laisser penser qu’un culte maléfique puisse être à l’œuvre, aucun autel impie ni aucun symbole cabalistique peint sur les murs. Pourtant, l’endroit était tout autant plongé dans la vilenie que nombre d’autres lieux qu’il avait visités. Pourquoi fallait-il toujours que le plus fort soit corrompu et que le bien intentionné soit le plus faible ? Pourquoi tous les Ludeker et les Milo du monde prospéraient-ils tandis que les braves personnes comme le docteur Vinck étaient opprimés ou tués ?


    Félix soupira. Il connaissait la réponse, et celle-ci le déprimait. C’était uniquement parce que les forts bien intentionnés étaient tous partis combattre les forces de la Nuit et y avaient trouvé la mort pour défendre l’humanité, pendant que les trouillards restaient en arrière et se jetaient sur les plus faibles. D’une certaine manière, la situation de Bauholz était de la faute du Chaos, car même si les forces des divinités obscures n’avaient pas atteint cet endroit, ceux qui auraient normalement dû le protéger contre ce genre de mésaventures étaient tous partis vers le nord et n’en étaient pas revenus, laissant la bourgade sans défense contre les déprédations de simples humains qui ne voyaient qu’opportunités là où les autres ne voyaient que tragédies.


    Il se demanda si, peut-être, l’avidité n’était pas l’œuvre d’une cinquième puissance du Chaos, un vice frère de la luxure, de la folie, de la maladie et de la haine. La convoitise semblait tout aussi maléfique que ces autres sentiments, poussant hommes et femmes à voler leurs propres frères et sœurs, à harceler les plus faibles d’entre eux, et à se lancer dans des escroqueries hasardeuses, des vols et des enlèvements, et même des meurtres.


    Mais peut-être pas. Ce défaut pourrait très bien résulter de la nature humaine, car même si la cupidité des nains était proverbiale, jamais Félix n’en avait rencontré de si dépravés qu’ils en viendraient à assassiner leurs semblables pour satisfaire leur soif d’or. Les nains pouvaient s’avérer être de sérieux marchandeurs, ou bien exploiter la naïveté d’étrangers, mais les voleurs et les meurtriers étaient rares parmi ce peuple, et les ravisseurs et les maîtres chanteurs étaient, pour autant qu’il le sache, inconnus. C’était l’homme, faible et influençable, apeuré et désespéré, qui offrait tous ces sacrifices de sang à l’avidité et faisait tous ces terribles serments sur son autel resplendissant.


    Ses pensées revinrent vers son père qui, malgré son commerce florissant et tout l’argent qu’il avait amassé, au point qu’il n’aurait pas eu assez de deux vies pour tout dépenser, avait tout de même estimé devoir se compromettre avec des contrebandiers et des pirates et faire le négoce de livres interdits, juste pour en avoir un peu plus encore ! Et Otto semblait bien décidé à suivre l’exemple paternel. Lorsque Félix lui avait montré la lettre prouvant les crimes de Gustav, Otto avait semblé bien plus préoccupé par la perte du commerce familial que par l’envie de restaurer l’honneur de son nom.


    Ces réflexions le laissèrent avec la triste certitude que l’humanité finirait par sombrer, non pas du fait des dieux du Chaos, mais à cause des faiblesses de sa propre nature, et que toutes les victoires héroïques remportées sur les maraudeurs, les orques et les skavens ne parviendraient pas à sauver l’homme de sa propre déchéance.


    Bien sûr, cela ne devait pas empêcher les luttes, en particulier contre ces créatures qui complotaient dans l’ombre, les skavens. Sa main se crispa sur la poignée de son épée lorsqu’il repensa à ce qu’ils avaient fait à son père. La vengeance serait savoureuse quand il…


    —Fais attention où tu mets les pieds, Félix, lui dit Kat.


    Il leva les yeux. Il avait suivi ses pas, perdu dans ses pensées, et n’avait même pas regardé où il allait. Ils avaient atteint un torrent aux berges pentues qui allait se jeter dans la Zufuhr. Quelqu’un avait jeté un tronc entre les deux berges en guise de pont rudimentaire, mais il était gelé et recouvert d’une petite couche de neige. Un faux pas et il pourrait se retrouver dans le torrent, ce qu’il valait mieux éviter compte tenu de la température ambiante. Se retrouver dans une eau glacée conduirait à une mort aussi certaine que s’il fallait combattre toute une armée d’hommes-bêtes.


    —Merci, Kat, lui répondit-il en mettant un pied sur le tronc d’arbre.


    Il parvint à franchir l’obstacle, Gotrek le suivit avec la même assurance que sur une route parfaitement pavée. Ortwin se montra plus hésitant, mais réussit tout de même à traverser en s’aidant de ses bras comme d’un balancier, puis ce fut au tour de Kat qui se montra aussi agile qu’un… chat. Ils se remirent ensuite en route.


    Félix observa la jeune femme lorsqu’elle reprit la tête de la colonne. Elle arpentait le sentier plus que grossier avec confiance et grâce, le pas léger, sa tête se portant sans cesse de droite à gauche afin d’écouter les bruits de la forêt. Elle était parfaitement relâchée, tout en se montrant prête à toute éventualité, adoptant une attitude radicalement différente par rapport à celle qu’elle avait eu à Bauholz. Elle avait alors paru nerveuse et mal à l’aise, effrayée à la fois par Ludeker et Milo, semblant ne pas savoir comment se comporter vis-à-vis des gens à qui elle avait à faire. Toute l’assurance et le calme dont elle avait fait preuve durant la bataille contre les hommes-bêtes s’étaient envolés dès l’instant où ils avaient franchi les portes du village. Son instinct avait repris le dessus.


    Félix allongea le pas pour monter à sa hauteur.


    —Heu… Kat ?


    —Oui, Félix ? répondit-elle en levant les yeux vers lui.


    —Comment en es-tu arrivée là ? Ton métier, je veux dire. Le dernier souvenir que j’avais de toi, c’était avec ce vieux forestier, dont j’ai oublié le nom, vous nous faisiez de grands signes de loin lorsque nous avons quitté Flensburg pour nous rendre à Nuln.


    —Papa, répondit-elle en hochant la tête, Herr Messner.


    Elle marqua une pause et fit une grimace.


    —J’étais très en colère contre vous lorsque vous êtes partis. Je voulais tellement aller avec vous.


    —Je me souviens, ajouta Félix avec un léger sourire.


    —Cela me semblait si naturel, poursuivit-elle. Vous accompagner. Vous m’aviez sauvé la vie, j’avais sauvé les vôtres. Nous avions tué cette… femme, ensemble. Elle ne put réprimer un frisson. Je ne voulais pas vivre dans un autre village. Je me serais sentie plus en sécurité à voyager dans les bois avec vous que lorsque les bêtes sont venues à Kleindorf. Il est toujours possible de se sauver. Il y a toujours un coin où se cacher.


    Félix ressentit un certain malaise à la mention de cette femme, cette étrange et belle championne du Chaos qui avait conduit les bêtes durant le pillage de ces deux bourgades, et qui avait tellement ressemblé à celle à côté de laquelle il marchait.


    —Cette femme, reprit-il. Je… Personne ne t’a parlé d’elle ? De ce qu’elle était ?


    —Tu veux parler du fait que c’était ma mère ? lui demanda-t-elle en plissant les yeux.


    Félix se sentit soulagé. Il n’était pas certain de pouvoir lui dire la vérité, même après une si longue période. Il était content qu’elle fût déjà au courant.


    —Messner t’a raconté ?


    Elle secoua la tête.


    —J’ai fait le rapprochement toute seule, lui répondit-elle en lui montrant la bande de cheveux blancs entre ses deux nattes de cheveux noirs et sales.


    Elle renifla et tira sa capuche en arrière, remit ses cheveux en place, puis rajusta sa capuche.


    —Je m’en moque. Herr Messner et les siens sont ma vraie famille. Magda, Hob et Gus. Je suis Katerina Messner, désormais.


    —Ah, alors tu as apprécié de vivre avec eux, finalement.


    —J’ai appris à les aimer, répondit Kat en regardant au loin. Herr Messner… eh bien, tout d’abord, Magda et lui ont essayé de m’apprendre les choses que toutes les petites filles apprennent, comme faire la cuisine, coudre, raccommoder, mais… je n’aimais pas trop ça. Je préférais faire comme Hob et Gus. Je voulais aller avec Herr Messner et apprendre à chasser le lapin, suivre des traces et tuer des hommes-bêtes.


    Félix se rendit compte que son visage était devenu très dur.


    —Ils ont cru que c’était à cause de tout ce que j’avais vu à Kleindorf et de l’attaque contre Flensburg, et ils ont espéré que cela passerait avec le temps. Elle afficha un sourire emprunt de tristesse. C’était réellement à cause de tout ça, admit-elle en haussant les épaules. Parce que je voulais que ça ne recommence jamais. Mais je n’ai jamais oublié et quand Herr Messner s’est rendu compte que je ne changerais pas, il n’a plus essayé de m’en détourner. Il a commencé à m’emmener avec lui, avec Hob et Gus, et m’a appris tout ce qu’il leur avait appris.


    —Il semble avoir été un excellent professeur, commenta Félix.


    —Oui, répondit-elle. C’était un brave homme…


    Félix réalisa soudain une chose.


    —Il… il est mort ?


    —Oui, soupira Kat. Ils sont tous morts.


    —Tous morts ? s’étonna Félix en ouvrant de grands yeux.


    —Flensburg a été détruite par les hommes-bêtes, expliqua Kat. Une autre grande harde. Ils étaient tout simplement trop nombreux.


    —Mais c’est terrible, souffla Félix. C’était durant l’invasion ?


    —Non, répondit Kat en secouant la tête. C’était bien avant. J’avais dix-sept ans. J’avais déjà été intégrée aux éclaireurs du duc et j’étais en patrouille quand c’est arrivé. J’aurais dû être là-bas, soupira-t-elle en baissant la tête.


    Félix ouvrit la bouche pour lui dire quelque chose comme « cela n’aurait rien changé », mais il se ravisa. Ce genre de remarque n’avait jamais consolé personne.


    —Je suis désolé, dit-il à la place.


    —Ensuite, j’ai quitté les éclaireurs et vécu ma propre vie, poursuivit-elle.


    —Mais pourquoi n’es-tu pas restée avec eux ?


    —Les éclaireurs font un excellent travail, lui dit-elle. Mais ils sont justement tenus par ce travail. Ils doivent se rendre à tel ou tel endroit au moins une fois par mois, puis changent de ville. Ils doivent s’assurer que les routes sont ouvertes, courir après les bandits et les hors-la-loi. Moi, je voulais juste pourchasser les hommes-bêtes, ajouta-t-elle en montrant les dents. J’ai tant de fois trouvé leurs traces et j’aurais voulu les suivre jusqu’à leurs campements, mais la patrouille devait poursuivre sa route…


    Elle leva les yeux vers Félix.


    —Je voulais pouvoir les pourchasser où qu’ils se trouvent, que ce soit sur les terres du duc ou au-delà, et où que cela puisse me mener. J’étais certaine que c’était la seule manière d’en être débarrassée définitivement. Il ne suffisait pas d’éliminer un petit groupe ici ou là, il fallait découvrir leurs sanctuaires secrets, là où ils vivent, et les détruire totalement par l’épée et par le feu.


    Félix fut stupéfait par la haine de la jeune femme.


    —Euh… certes, trouva-t-il juste à répondre.


    —La première harde que j’ai débusquée était celle qui a tué papa, maman et mes frères. Je les ai pistés durant des mois, sans jamais m’approcher d’une ville ou d’une route, jusqu’à ce que je découvre enfin leur camp et que je trouve une manière de permettre à une armée de les encercler pour qu’aucun ne s’échappe. Ensuite, je suis allé à Magnusdorp, qui était le château le plus proche, et j’ai soumis mon plan au seigneur des lieux.


    Elle secoua tristement la tête en repensant à cet épisode.


    —Il m’a ri au nez. Il ne m’a pas prise au sérieux. Il n’arrivait pas à croire qu’une fille comme moi ait pu découvrir un tel lieu.


    —Je comprends, dit Félix avec tact. Tu ne peux pas lui en vouloir. Tu es une sorte d’exception à la règle.


    Kat haussa les épaules.


    —Alors, je suis retournée à ce camp et j’ai coupé la tête d’un gor, puis je la lui ai rapportée.


    —Un gor ? s’étonna Félix.


    —Un homme-bête, lui expliqua-t-elle. Les plus gros, ceux qui ont une tête et des jambes de bêtes s’appellent des gors. Les plus petits, plus proches des humains, sont des ungors.


    —Toutes ces années à les combattre et je l’ignorais, répondit Félix. Désolé. Continue. Donc, tu as rapporté la tête de l’une de ces bêtes au seigneur de Magnusdorp ?


    —Oui, poursuivit-elle avec un sourire sauvage. Et là, il m’a écoutée.


    Son regard se fit rêveur et se perdit à nouveau au loin, comme si elle hésitait à accepter ou à refuser une danse.


    —Ses hommes ont massacré cette harde jusqu’à la dernière bête. Leur pierre fut renversée et réduite en miettes.


    Félix avala sa salive, intimidé. Kat était aussi folle qu’un Tueur.


    —Et donc, euh… tu pourchasses depuis les hommes-bêtes, c’est ça ?


    Kat hocha la tête.


    —Jusqu’au début de l’invasion d’Archaon. À ce moment-là, je me suis dit que je ferais mieux d’aider les soldats, dit-elle en bombant fièrement le torse. J’ai servi comme éclaireur pour le comte von Raukov depuis Wolfenburg jusqu’à Middenheim, espionnant les hordes, surveillant les arrières des troupes durant la retraite, rapportant les positions ennemies, rigola-t-elle. Parfois, j’étais si proche des Kurgans que j’aurais pu leur donner des tapes derrière la tête, mais ils ne m’ont jamais trouvée.


    Félix était stupéfait. Cette pauvre fille ne semblait pas ressentir la moindre peur, du moins tant qu’elle se trouvait dans ces bois.


    Elle retrouva son sérieux.


    —Je retournerai bientôt à la chasse aux bêtes, mais pour l’instant, la Drakwald est pleine de gens qui ne devraient pas y être, avec tous ces réfugiés et ces soldats qui ne désirent que rentrer chez eux. Je vais les guider jusqu’à ce qu’ils soient tous partis, et je me remettrai ensuite à l’ouvrage.


    Félix avait oublié ses tristes interrogations sur la nature humaine. Il se trouvait en présence de l’exacte antithèse de cette corruption qui l’avait rendu malade à Bauholz : le dévouement d’une simple jeune femme n’aspirant qu’à aider les gens à rentrer chez eux et à faire de ce monde un endroit plus sûr.


    —Tu fais vraiment un très beau travail, Kat, lui dit-il finalement.


    Elle rougit légèrement et cacha son nez sous son écharpe.


    —Oh, je fais ce que je peux.


    Ils marchèrent durant quelques minutes en silence avant que Félix ne se remette à parler…


    —Et maintenant, tu vis à Bauholz ? lui demanda-t-il. Avec le docteur Vinck ?


    —Non, je n’ai pas vécu dans un village depuis la destruction de Flensburg, lui répondit-elle en secouant la tête. Je vais à Bauholz et dans d’autres endroits pour me ravitailler, mais je vis ici. C’est là, ma maison, expliqua-t-elle en ouvrant un bras vers la forêt environnante.


    Félix jeta un regard confus autour de lui, vers le mur épais des arbres bordant la rivière, et se demanda comment elle pouvait s’y sentir aussi bien.


    —Le docteur Vinck m’a soignée il y a quelques années, un homme-bête m’avait donné un coup de corne, reprit-elle. Je serais morte, sans son aide, alors j’ai toujours fait en sorte de veiller sur lui chaque fois que je me rendais à Bauholz.


    Elle soupira d’amertume, un panache de vapeur s’échappa des mailles de son écharpe.


    —J’aurais aimé régler le problème Ludeker comme je l’ai fait pour les hommes-bêtes, cracha-t-elle. J’aurais même dû le faire, mais le docteur m’a expliqué qu’il existait des lois et que ces lois s’occuperaient de lui. Je suis ravie que Gotrek pense autrement, ajouta-t-elle avec un petit sourire malicieux.


    Durant cinq jours, Félix, Gotrek, Kat et Ortwin poursuivirent vers le nord, puis vers le nord-ouest, à travers la forêt, en marchant d’une allure raisonnable, mais soutenue. Leur voyage fut facilité par le fait qu’ils suivirent le chemin emprunté par les convois de ravitaillement et les troupes qui se rendaient à Fort Stangenschloss, et que celui-ci était relativement praticable et bien entretenu. S’ils avaient décidé de partir dans n’importe quelle autre direction, la chose eut été bien moins aisée, car la forêt de part et d’autre du chemin était constituée d’un sous-bois presque impénétrable de buissons et de racines.


    Cependant, une route aussi facile à suivre était également une cible toute désignée pour quiconque aurait voulu s’en prendre à ceux qui l’empruntaient. C’était la raison pour laquelle Kat avait proposé de se joindre au convoi de ravitaillement qui devait quitter Bauholz deux jours plus tard. L’escorte qui accompagnait généralement un tel train aurait découragé des convoitises que quatre malheureux voyageurs à pied ne manqueraient pas, bien au contraire, de susciter. À deux reprises lors de ces cinq journées, elle leur demanda d’attendre et s’éclipsa entre les arbres afin de partir en reconnaissance. La première fois, il s’était agi de bandits, en embuscade dans les buissons à l’endroit où le chemin traversait un petit torrent. La seconde fois, cela avait été à cause de mutants dissimulés dans les basses branches, prêts à tomber sur le voyageur imprudent.


    Les deux fois, Gotrek avait insisté pour qu’ils aillent leur montrer de quoi ils étaient capables, encouragé par Ortwin, et il avait fallu toute la persuasion de Kat et de Félix pour les en dissuader. Félix leur rappela que sire Téobald les avait chargés de retrouver les templiers perdus, et non de faire le coup de poing avec le moindre vilain croisé en route. Kat avait ajouté que le docteur Vinck était à plusieurs jours de marche en arrière et que le fort était encore plus loin en avant et que, même s’ils étaient victorieux, ils subiraient sans nul doute des blessures qui pourraient par la suite s’avérer fatales sans l’aide d’un praticien.


    Gotrek et Ortwin s’étaient à chaque fois inclinés devant cette incontournable combinaison de devoir et de pragmatisme, et avaient laissé Kat les conduire à travers bois pour contourner les embuscades sans jamais se faire remarquer.


    Le soir, ils établissaient leur campement juste à l’écart du chemin, dissimulés derrière un écran de buissons. Kat faisait toujours halte avant le coucher du soleil, afin qu’une fois l’obscurité tombée, le feu de camp soit éteint et qu’il n’en reste plus que des braises pour leur tenir chaud sans que des flammes ne trahissent leur présence. Pendant que Félix, Gotrek et Ortwin préparaient leurs couvertures et rassemblaient du bois, Kat pouvait disparaître entre les arbres et revenir une petite demi-heure plus tard avec un ou deux lièvres ou faisans, ou même un petit renard, chaque fois transpercé d’une flèche très précise. Elle les dépeçait ensuite avec une indiscutable habitude et les faisait rôtir sur le feu. À aucun moment ils n’eurent faim.


    La nuit du deuxième jour, la neige tomba plus drue et ils se réveillèrent le matin suivant sous deux bons centimètres de poudreuse, mais avec un beau ciel bleu visible entre la cime des arbres. Cela perturba un peu Kat, non parce que cela pouvait les ralentir, la couche n’était même pas suffisante pour couvrir les bottes de Félix.


    —Nous allons laisser de belles traces qu’il sera facile de suivre, expliqua-t-elle. Il serait préférable que la neige continue de tomber pour les recouvrir après notre passage.


    Plus tard ce même jour, ils atteignirent un endroit de la forêt où un incendie avait fait rage. Entre les troncs carbonisés apparurent les signes évidents d’une violente bataille. Sous la fine couche de neige, le sol était noirci et jonché d’ossements brisés et de plaques d’armures recouvertes de suie, éventrées comme sous l’effet d’énormes mâchoires.


    Félix, Gotrek et Ortwin contemplèrent cette scène de désolation.


    —Que s’est-il passé ici ? demanda le jeune écuyer abasourdi.


    Kat cracha au sol.


    —C’est la route suivie par l’armée de Strykaar, l’un des lieutenants d’Archaon. On disait qu’il disposait de plus de cinq mille guerriers, leur expliqua-t-elle en écartant les bras pour appuyer son propos. Les troupes de Stangenschloss les ont affrontés ici même. Ils ont voulu leur tendre une embuscade, avec des archers, des lanciers et des hommes d’armes. Ils voulaient frapper rapidement puis se replier dans la forêt, pour continuer de harceler les maraudeurs durant leur progression vers l’ouest.


    Elle secoua tristement la tête avant de poursuivre.


    —Mais Strykaar avait sous ses ordres des choses du Chaos, des êtres capables de se déplacer entre les arbres aussi vite que le vent, des chiens recouverts d’écailles rouges, des créatures volantes. Le premier assaut des hommes du fort fut le dernier, ils ne purent se replier assez rapidement ni assez loin. Ils furent pourchassés comme de la vermine. Seuls quelques rares survivants ont pu rejoindre Stangenschloss pour raconter ce désastre.


    Félix frissonna en s’imaginant ces malheureux s’enfuyant entre les arbres, poursuivis par ces monstres silencieux.


    —Pourtant, ils ne sont pas morts en vain, poursuivit Kat alors qu’ils commençaient à traverser le sinistre champ de bataille. Ils sont parvenus à tuer un certain nombre de champions de Strykaar et à le ralentir, ce qui a donné plus de temps à Middenheim et aux places fortes plus loin à l’est pour se préparer.


    Gotrek jura et donna un grand coup de pied dans un crâne difforme.


    —Une autre destinée qui m’a filé entre les doigts, grogna-t-il alors que le crâne roulait dans la neige. Foutues femmelettes de Kurgans ! Y z’auraient pas pu tenir deux mois d’plus, nan ?


    Le Tueur, d’une humeur morose, passa le reste de la journée à marmonner entre ses dents, sans adresser la parole à aucun de ses compagnons de voyage.


    Juste après midi, le quatrième jour, ils tombèrent sur les marques de combats bien plus récents.


    Comme à son habitude, Kat était partie en avant et ce fut elle qui les découvrit. Félix la vit de loin s’accroupir et tirer ses haches de sa ceinture, puis avancer à pas de loup en direction d’un coude formé par le chemin…


    —Tiens-toi prêt, l’humain, prévint Gotrek en tirant sa propre hache de derrière son dos.


    Félix et Ortwin sortirent leurs épées et tous trois se mirent à courir tout en écoutant les bruits de la forêt autour d’eux. Lorsqu’ils parvinrent à leur tour au détour du chemin, ils virent ce que Kat avait découvert.


    Elle se tenait là, debout, les yeux baissés, à côté de l’un des nombreux chariots éventrés, certains renversés sur le côté. Il n’y avait plus aucune trace des chevaux de trait ni de leur cargaison. Félix approcha et aperçut des corps gisants près des chariots, chacun recouvert d’un linceul de neige. Des lances brisées et des épées courbes jonchaient le sol et de nombreuses flèches étaient encore plantées dans les troncs des arbres. Mais Kat semblait se moquer du spectacle, son regard ne quittait pas le cadavre à ses pieds, celui d’un homme d’âge moyen et portant les couleurs de l’Averland.


    —Tu le connaissais ? lui demanda doucement Félix en arrivant près d’elle.


    —C’était un ami, répondit-elle dans un souffle. Le sergent Neff. Il appartenait à la garnison de Stangenschloss. Ils avaient quitté Bauholz deux jours avant que vous n’arriviez.


    Le bras gauche du sergent Neff reposait à quelques mètres de son corps, qui avait déjà été dévoré en partie par des charognards de la forêt. Son visage n’avait pourtant pas été touché et Félix se senti comme observé par un regard accusateur.


    —Je suis désolé, dit-il simplement.


    —C’est ce qui se produit dans la Drakwald, lui répondit-elle avec un haussement d’épaules fataliste.


    Mais tandis qu’elle s’éloignait, Félix vit des larmes rouler sur ses joues.


    —Ce sont les hommes-bêtes ? demanda Ortwin en contemplant le carnage d’un regard mauvais.


    —Des Kurgans, répondit Gotrek en lui montrant un casque à cornes ouvert par un coup d’épée.


    Félix leva les yeux avec appréhension vers la forêt environnante en entendant mentionner les hommes du nord. Même au beau milieu de la journée, les ombres sous les arbres étaient impénétrables et elles auraient pu dissimuler n’importe quoi. Il ne put réprimer un frisson en imaginant les yeux rouges et déments de ces barbares les surveillant de loin. Il lui fallut un grand effort de volonté pour détourner le regard et reporter son attention sur les chariots.


    Il marcha au milieu d’eux et compta sept corps. Cela lui semblait bien peu.


    —Combien de gardes accompagnaient ce convoi ? demanda-t-il à Kat.


    —Vingt, plus deux conducteurs par chariot, répondit-elle.


    —Où sont-ils passés ?


    —Ils les ont emportés comme esclaves.


    —Ton pote a eu d’la chance, dans ce cas, intervint Gotrek.


    —Probablement, soupira Kat.


    —Nous leur courons après ? proposa Ortwin.


    Kat secoua la tête.


    —Cela s’est produit bien avant qu’il se mette à neiger, il y a trois jours, je dirais. Ils doivent se trouver à cinquante lieues d’ici et la neige aura déjà recouvert leurs traces.


    Elle soupira à nouveau et reprit la direction du nord.


    —J’espère juste que quelqu’un a pu s’échapper pour prévenir le fort, ajouta-t-elle.


    —Ne devrions-nous pas au moins les enterrer ? demanda le jeune écuyer alors que Kat s’éloignait déjà. Cela va à l’encontre des lois de Morr que de laisser ainsi des hommes sans sépulture à la merci des loups.


    Kat se retourna et le dévisagea d’un regard sombre.


    —Nous n’avons pas le temps pour ce genre de chose, ici. Le sol est trop gelé pour creuser et il nous reste encore beaucoup de route à faire.


    Ortwin eut l’air de vouloir protester, mais se décida finalement à emboîter le pas de Félix et Gotrek, à la suite de la frêle silhouette qui semblait soudain porter tout le poids du monde sur ses épaules.


    Le reste de la journée se poursuivit sans le moindre incident et ils établirent leur campement comme à leur habitude à quelques pas du chemin, ramassèrent du bois et allumèrent le feu alors que la lumière du jour virait du doré au rouge. Un peu plus tard, Kat leur rapporta deux écureuils, un lapin et un pigeon et entreprit de les vider.


    —Encore un jour de marche jusqu’à Stangenschloss, leur annonça-t-elle tout en dépeçant le lapin de quelques rapides et précises entailles de son poignard. J’espère que ce n’est pas une trop mauvaise nouvelle.


    Elle s’acquittait toujours de cette tâche avec beaucoup de minutie, car elle revendait les peaux de tous les animaux qu’elle mangeait.


    —Encore un jour ? demanda Ortwin avec un coup d’œil préoccupé vers les arbres autour d’eux. Vu le temps que nous avons marché, j’aurais parié que nous serions déjà dans les désolations du Chaos.


    —C’est juste parce que tu n’as jamais quitté Altdorf, lui répondit Félix avec un petit sourire.


    —Mais c’est faux, s’offusqua l’écuyer. Je suis allé à Carroburg une fois !


    Félix faillit lui faire une remarque moqueuse, mais Gotrek l’en empêcha d’un signe de la main.


    —Chut ! leur commanda-t-il.


    Ils se raidirent et regardèrent autour d’eux. Félix tendit l’oreille. Tout d’abord, il n’entendit rien en dehors des bruits habituels de la forêt, les craquements du feu, le vent dans les hautes branches, les cris de quelques animaux sauvages au loin… Puis il perçut enfin ce qui avait alerté le Tueur. Un choc métallique, très lointain, puis un autre, puis un cri de colère.


    —On se bat ! dit Ortwin.


    —Au nord-est, ajouta Kat. Dans les bois…


    —Fermez-la ! grogna Gotrek.


    Ils écoutèrent à nouveau. D’autres chocs et d’autres claquements, puis un cri de douleur et un rugissement de triomphe.


    Gotrek tira sa hache de son dos et se tourna en direction des bruits.


    —C’était un nain, commenta-t-il.


    —Suivez-moi, dit Kat en prenant son arc et en s’enfonçant entre les arbres.


    Gotrek et Ortwin s’élancèrent sur ses talons, Félix prit le temps de ramasser une branche enflammée dans le feu et courut pour les rattraper.


    Courir au milieu d’une forêt sauvage n’avait rien à voir avec leur voyage sur le sentier bien entretenu. Le sol était jonché de racines, de lianes tombées et de branches mortes qui manquaient de le faire trébucher à chaque foulée. Les buissons lui arrivaient le plus souvent aux épaules, mais Kat les contournait pour la plupart et ils n’eurent jamais à s’arrêter pour revenir en arrière. Les branches semblaient vouloir l’agripper au passage, lui fouettaient le visage. La lueur de sa torche improvisée était plus dérangeante qu’utile, car elle faisait danser les ombres et lui donnait l’impression que les arbres se penchaient sur lui et surgissaient subitement sur son trajet.


    Des créatures de la nuit détalèrent devant eux, piaillant ou couinant. Une chouette s’envola juste devant Félix, les ailes le giflèrent et il se débattit pour se dégager. Malgré le bruit de leur course, il pouvait toujours entendre celui des combats au loin.


    La course de Kat ressemblait à une danse, elle ne perdit l’équilibre à aucun moment, comme si elle avait déjà parcouru cette forêt un bon millier de fois et en connaissait le moindre centimètre carré. Les autres firent preuve de moins d’élégance. Ortwin trébucha contre une racine et son épaule alla percuter un arbre. Il se releva aussitôt et se remit à courir. Félix mit le pied dans un trou et il lui fallut plusieurs foulées pour retrouver son aplomb. Gotrek s’ouvrit un passage à grands coups de hache dans un buisson, les branches et les feuilles de vigne sauvage volèrent dans tous les sens et il dut encore jouer des épaules pour atteindre l’autre côté.


    Ils aperçurent finalement une lueur orangée devant eux, brisée par les lignes verticales des troncs d’arbres. Un feu. Ils poursuivirent leur course et au fur et à mesure que les arbres se faisaient moins nombreux, la lueur enfla, de même que la clameur des combats, jusqu’à ce qu’ils contournent l’énorme tronc d’un vieux chêne et découvrent devant eux une clairière dans laquelle gesticulaient des ombres.


    —Restez groupés, imbéciles ! aboya une voix avec un accent impérial. Serrez les rangs !


    —Ramène ta fraise, peinturluré ! lança un nain.


    Kat s’arrêta en bordure de la clairière, elle engageait déjà une première flèche sur la corde de son arc. Gotrek, Félix et Ortwin se regroupèrent autour d’elle, leurs armes à la main et le souffle court. Ils observèrent la scène qui se jouait devant eux.


    Tout près d’un grand feu de camp, une douzaine de lanciers impériaux formaient une ligne légèrement courbée devant une bande de maraudeurs Kurgans qui les repoussaient inexorablement vers les arbres à grands renforts de moulinets d’épées et de haches. De l’autre côté du feu, deux Tueurs nains luttaient dos à dos au milieu de quatre guerriers nordiques. Un peu plus loin, des chevaux toujours harnachés hennissaient et ruaient, et une rangée de prisonniers enchaînés ouvrait sur les combats de grands yeux terrifiés. Le sol était jonché de corps appartenant aux deux camps, tous horriblement mutilés.


    —Vite ! dit Ortwin entre deux respirations laborieuses. Avant que d’autres hommes ne soient tués !


    —Vas pas aider les Tueurs, l’avertit Gotrek qui avançait déjà. Ils te seront pas reconnaissants.


    Une corde claqua près de l’oreille de Félix et l’un des Kurgans opposés aux lanciers hurla de douleur, une flèche venait de se ficher entre ses omoplates.


    —Allez ! leur souffla Kat.


    Gotrek, Félix et Ortwin s’élancèrent de sous les arbres, pliés en deux, les flèches de Kat leur sifflant au-dessus de la tête. D’autres Kurgans crièrent et certains commencèrent à se retourner. Félix fronça les sourcils. Ils étaient hideux, de véritables colosses tout en muscles, en fourrure et en plaques d’armures rouillées. Leurs visages barbus étaient peints en des visages grimaçants. Il jeta sa branche enflammée sur l’un d’eux, puis suivit avec un coup d’épée. Ortwin esquiva l’attaque d’un autre dont les lèvres avaient été peintes en noir et les cheveux en rose. Gotrek abattit sa hache sur le bouclier d’un troisième qui combattait entièrement nu, mais dont la peau avait été percée de tant d’anneaux qu’on aurait dit une cotte de mailles vivante.


    Les lanciers crièrent de joie en voyant leurs ennemis pris à revers, ils reprirent courage et repartirent vers l’avant…


    —Sur eux ! cria le capitaine. Conservez l’avantage !


    Les yeux des Kurgans brûlaient d’une véritable frénésie, l’intervention des nouveaux venus et le tribut prélevé par les tirs de Kat ne semblaient pas vouloir émousser leur détermination. Félix dut bloquer un coup de hache qui faillit lui arracher Karaghul des mains. La lame d’Ortwin mordit profondément dans le bras de son adversaire, mais le géant se contenta de grogner, comme s’il était en pleine extase, et riposta sauvagement, jetant le jeune garçon au sol d’un coup si violent que son heaume alla rouler au loin. Félix jura. Il avait oublié que les Kurgans étaient si coriaces. Leur peau était dure comme du fer et lorsque la folie des combats s’était emparée d’eux, ils semblaient en oublier toute douleur.


    Gotrek tua son ennemi d’un tranchant qui lui ouvrit la poitrine jusqu’à la colonne vertébrale, puis abattit dans la suite de son mouvement celui qui avait jeté Ortwin au sol, la lame de sa hache déchirant son armure aussi facilement que son dos.


    Félix planta son épée dans la jambe de son adversaire, mais celui-ci resta bien campé sur ses pieds, il lui fallut bondir en arrière d’une manière fort peu élégante pour ne pas être éventré par la hache à double lame. Il abattit son épée lorsque l’énorme arme passa devant lui et entailla le poignet jusqu’à l’os. Le Kurgan cria et laissa tomber sa hache, mais il tira immédiatement deux épées courtes et se jeta à nouveau sur Félix, tout en continuant à beugler des paroles incohérentes. Félix se fendit en avant en visant la poitrine, surtout pour maintenir son adversaire à distance, et sentit la pointe de Karaghul gratter contre le sternum. Le maraudeur poursuivit pourtant en avant, faisant lui-même peser sa poitrine sur la pointe de l’épée et obligeant Félix à reculer sous son énorme poids, tout en essayant de l’embrocher avec ses dagues, tout juste hors de portée.


    Kat fut soudain aux côtés de Félix et porta au berserk un coup de hachette en pleine épaule. Il riposta immédiatement d’un coup de dague dans la direction de la jeune femme.


    —Non ! cria Félix.


    Kat esquiva facilement et porta un deuxième coup en visant les genoux cette fois-ci.


    Le maraudeur bondit en arrière, Kat et Félix avancèrent vers lui, le repoussant progressivement vers les lanciers impériaux.


    —Allez-y ! leur lança Félix dont le regard ne quittait pas son adversaire.


    Cela fonctionna, le berserk n’entendit pas les lanciers arriver dans son dos et lorsqu’il leva ses dagues pour frapper Félix, une pointe de lance transperça son ventre. Il rugit de colère et pivota sur lui-même, Félix en profita pour faire un pas en avant et il le décapita net d’un revers d’épée. Les yeux du Kurgan contemplèrent avec surprise son corps s’éloigner lorsque sa tête se mit à basculer de côté.


    Elle roula jusqu’à Ortwin qui venait tout juste de s’asseoir et qui regardait tout autour de lui. Il cria quand elle lui heurta la jambe et lui donna de grands coups de pied pour la repousser.


    Félix et Kat tournèrent sur eux-mêmes à la recherche d’autres ennemis, mais il n’y en avait plus un seul. Les lanciers avaient exploité la confusion des Kurgans et les avaient massacrés jusqu’au dernier. Cependant, de l’autre côté du feu, le combat continuait entre les deux Tueurs et leurs énormes adversaires.


    Les lanciers firent mine de se précipiter à leur aide, mais Gotrek les arrêta d’un geste.


    —Laissez-les s’débrouiller, leur lança-t-il.


    —Ne vous inquiétez pas, Tueur, lui répondit le capitaine au casque cabossé et au visage ensanglanté. Nous connaissons les règles.


    Il se tourna ensuite vers Kat et s’inclina devant elle.


    —Salutations, Kat. Nous devons sans doute à Sigmar le fait que tu nous aies trouvés à temps…


    —C’est Gotrek qui vous a entendu, capitaine Haschke, lui répondit Kat un peu gênée, avant de reporter son attention sur le combat livré par les Tueurs.


    Deux des maraudeurs étaient au sol, l’un avec son crâne chauve ouvert jusqu’au menton, tandis que les tripes de l’autre se déversaient de son ventre et coulaient jusqu’au feu où elle grésillaient sous la chaleur. Pourtant, même si les deux Tueurs se battaient toujours, et avec leur habituelle résolution, Félix voyait très bien qu’ils n’étaient pas indemnes.


    Le plus petit, mais le plus large d’épaules des deux, dont la barbe était tissée en deux nattes et dont la crête se partageait en deux sur son crâne autrement chauve, avait une énorme entaille sur tout le côté droit du visage et semblait même avoir des difficultés à rester debout. Il agitait devant son adversaire une hache à double lame, mais ses gestes étaient mal assurés et sa tête était penchée selon un angle étrange. Le plus grand, plus rond aussi, qui avait noué sa crête en une tresse et sa barbe en un motif semblable à une meule de foin orange, avait perdu deux doigts à sa main droite, le front barré par une balafre et du sang lui coulait sur les yeux. Il parvenait à peine à voir ce qu’il faisait avec son lourd marteau de combat.


    Ils semblaient cependant toujours aussi déterminés.


    —Lâche l’affaire, Argrin, dit celui à la double crête. Je peux m’occuper des deux !


    —Et que je t’abandonne ma destinée ? toussa celui à la crête tressée. Et puis quoi, encore, Rodi ?


    Les lanciers se montraient hésitants. Ils voulaient aider les Tueurs, mais leur capitaine le leur avait interdit et cela les perturbait visiblement.


    —Tenez-vous prêt au cas où les Tueurs succomberaient, souffla le capitaine Haschke.


    Puis, soudain, tout fut terminé. Rodi, le Tueur à la double crête, s’écarta de sa démarche d’ivrogne et se retrouva presque sous les jambes de son énorme adversaire. Il frappa d’un coup sauvage en visant le genou, mais emporté par son élan, il lui trancha le pied à la place.


    Le géant hurla et tenta de faire un pas, mais il s’effondra quand il fit peser tout son poids sur son membre amputé, s’écrasant sur l’autre Kurgan et le plaçant ainsi sur la trajectoire du marteau d’Argrin. L’arme massive atteignit le guerrier en pleine poitrine, le projetant au sol. Argrin lui sauta dessus et lui broya le crâne dans un craquement ignoble, au moment même où Rodi plantait sa hache entre les côtes de l’autre maraudeur dans un geyser de sang.


    Les lanciers acclamèrent les nains, mais les Tueurs ne semblèrent pas remarquer qu’ils avaient un public, tant ils étaient occupés à se faire des remontrances l’un à l’autre.


    —Tu vois, Rodi Balkinsson ? s’emporta Argrin en se tournant vers Rodi qui décapitait son Kurgan, juste pour s’assurer qu’il n’y reviendrait pas. Tu as interféré dans mon combat et m’as privé une nouvelle fois de ma destinée !


    Rodi ricana tout en essuyant sa hache dans la fourrure que portait sa victime.


    —On est encore loin du nombre de fois où c’est toi qui es venu te mettre dans mes pattes ! Et je peux même te dire combien de fois c’est arrivé !


    Il se retourna pour voir où en étaient les combats dans le reste de la clairière.


    —Mais où sont passés les…


    Il ouvrit de grands yeux en apercevant Gotrek.


    —Un autre Tueur ! s’exclama-t-il.


    Argrin était en train d’enrouler une bande de tissu autour de ses doigts mutilés et il leva subitement la tête.


    —Où ça ? Oh, le voici. Par Grimnir, mais d’où est-ce qu’il sort ?


    —Aucune idée, répondit son collègue. Et où est passé le vieux Père Crâne-rouillé ? Je l’ai perdu de vue durant les combats !


    —Il est là-bas, indiqua Argrin pointa un tas de Kurgans morts non loin du feu. Félix tourna la tête et aperçut deux jambes courtes mais épaisses qui dépassaient de sous le tas de cadavres.


    Les deux Tueurs boitillèrent vers le tas et tirèrent les corps des maraudeurs par les jambes ou les bras.


    Rodi fit un signe aux autres.


    —Hé ! Venez donc nous aider à enlever ces gros lards de Kurgans !


    Gotrek, Félix, Ortwin et quelques lanciers approchèrent pour les aider. Les Kurgans pesaient un poids incroyable, comme des rondins de chêne et non de chair, mais finalement, en s’y mettant tous, ils parvinrent à les faire rouler sur le côté pour dévoiler un autre nain allongé sous le tas de corps, immobile, les yeux clos.


    Félix était stupéfait. Cet autre nain était lui aussi un Tueur, mais il portait une très longue barbe blanche et un énorme marteau de guerre dans sa main noueuse. Son nez était difforme à force d’avoir été cassé et l’une de ses oreilles était fort mal en point. Quant à l’autre, elle n’existait tout simplement plus, mais le plus étonnant était cette série de boulons rouillés alignés au sommet de son crâne à la place de sa crête.


    —Snorri Nosebiter, souffla Gotrek.
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    —Je crois qu’il est mort, dit Argrin…


    —Foutu veinard, répondit Rodi. Il a enfin trouvé sa destinée.


    Gotrek grogna et s’agenouilla près du nain.


    —Nan, il est pas mort, dit-il. Juste dans les vap’.


    Il lui donna de grandes gifles qui claquèrent comme des tirs de pistolet.


    —Réveille-toi, Nosebiter !


    —Peut-être devrions-nous reculer pour lui laisser de l’air, dit Félix qui s’éloigna de deux pas.


    —Ouais, dit Rodi. Il a respiré les dessous de bras des Kurgans pendant au moins dix bonnes minutes. Ça tuerait n’importe qui.


    —Frictionnez-lui les poignets, dit le capitaine à ses lanciers.


    —Soulevez-lui les jambes ! proposa l’un de ses hommes.


    —Peut-être faudrait-il lui donner à boire, intervint Kat en cherchant sa gourde.


    —Snorri pense que c’est une bonne idée, dit Snorri.


    —Ah ! s’exclama Argrin en voyant enfin Snorri ouvrir les yeux. Il est vivant !


    —Pauvre diable, dit Rodi. Il a encore raté sa destinée.


    Gotrek aida Snorri à s’asseoir. Le vieux Tueur tendit une main tremblante vers la gourde de Kat et en versa le contenu dans sa bouche grande ouverte.


    Il recracha le tout subitement, aspergeant ceux qui étaient les plus proches de lui, puis il toussa si violemment que ses yeux devinrent rouges.


    —Mais c’est quoi c’poison ?


    —Juste de l’eau, répondit Kat un peu inquiète.


    Snorri fit une grimace.


    —Ben Snorri aime pas ça du tout !


    Argrin alla ramasser un sac auquel était accroché un tonnelet de bois et le rapporta à Snorri.


    Le Tueur le renversa au-dessus de sa bouche comme il l’avait fait de la gourde et but goulûment cette fois-ci. Après de très longues gorgées, il rabaissa le tonnelet, afficha un grand sourire et se lécha la moustache pour récupérer la mousse.


    —Ah ben, v’là qu’est mieux !


    Il rendit le tonnelet à Argrin et regarda autour de lui jusqu’à ce que son regard se pose enfin sur Gotrek. Il cligna des yeux, une expression confuse sur son visage.


    —Salut, Snorri Nosebiter, ricana Gotrek.


    Snorri fronça les sourcils.


    —Snorri te connaît, dit-il finalement. Snorri sait qu’il te connaît.


    Son regard se porta ensuite jusqu’à Félix.


    —Et toi aussi.


    —Je suis Gotrek, fils de Gurni, lui annonça Gotrek.


    —Et je suis Félix Jaeger, ajouta Félix.


    —Ça fait pas plus loin qu’vingt ans, poursuivit Gotrek qui ne ricanait plus du tout. Tu t’souviens pas ?


    Snorri hocha doucement la tête.


    —Snorri connaît Gotrek Gurnisson et Félix Jaeger. C’est ses amis.


    Il marqua une petite pause en paraissant toujours s’interroger.


    —Vous êtes eux ?


    Félix et Gotrek échangèrent un regard. Félix n’aurait pu dire s’il se souvenait d’avoir vu autant d’inquiétude dans les yeux de son compagnon.


    —S’il vous plaît, messires ! intervint une voix de femme dans leur dos. Pouvez-vous nous libérer de ces chaînes ?


    Tous se retournèrent en même temps. Félix en rougit de honte. Ils avaient été si préoccupés par le sort de Snorri qu’ils en avaient oublié les prisonniers.


    Les Tueurs et les lanciers se précipitèrent et s’occupèrent de briser leurs chaînes. Ils offraient un spectacle vraiment pitoyable, un groupe d’hommes et de femmes à moitié nus, assis aux pieds des arbres autour desquels on les avait attachés. Les femmes portaient des restes de robes de Shallya et certaines avaient encore des pendentifs autour de leur cou. Elles sanglotèrent en remerciant les soldats. Les hommes étaient dans des uniformes semblables à ceux des lanciers, du moins ceux qui portaient encore quelque vêtement digne de ce nom, mais leur libération parut ne provoquer en eux aucune réaction. Ils se contentèrent de regarder leurs poignets de leurs yeux noirs en murmurant.


    Kat fronça les sourcils.


    —Les hommes de Neff, expliqua-t-elle. Les gardes du convoi de ravitaillement. Qu’est-ce qui a pu leur arriver pour qu’ils se retrouvent dans cet état ?


    Félix frissonna. Il ne voulait pas savoir.


    Kat se tourna vers le capitaine.


    —Capitaine Haschke ? Comment les avez-vous trouvés ?


    Haschke grimaça.


    —Ces salopards de Kurgans ont attaqué le convoi de blessés il y a deux jours, sur la route de Bauholz. L’un des soldats a pu s’échapper et revenir nous prévenir au fort. Il nous a d’abord conduits sur les lieux de l’embuscade et nous avons suivi leurs traces jusqu’ici.


    Il posa un regard attristé sur les malheureux gardes.


    —Oui, nous avons trouvé les restes du convoi un peu plus tôt, expliqua Kat. Neff est mort, de même que sept de ses gars.


    Haschke soupira et secoua la tête.


    —Que c’est triste. Ça va être dur d’annoncer ça à Elfreda.


    —Je… je lui dirai, proposa Kat.


    Haschke leva vers elle un regard reconnaissant.


    Une fois tous les prisonniers libérés et remis debout, ceux qui n’avaient plus assez de forces pour marcher furent hissés sur le dos des chevaux. Kat proposa que tout le monde retourne au campement qu’ils avaient établi près de la route. La clairière choisie par les Kurgans était désormais un épouvantable champ de bataille et ce n’était pas le meilleur endroit pour passer la nuit.


    Il n’avait fallu que deux minutes de course éperdue à Kat, Gotrek, Félix et Ortwin pour battre les sous-bois, mais il leur fallut une bonne demi-heure pour faire le même chemin en sens inverse en tirant les chevaux et en attendant les personnes qui avaient du mal à marcher. Finalement, ils se retrouvèrent tous autour du feu.


    Gotrek observa un instant Snorri qui était assis et semblait perdu dans ses pensées, puis il se leva pour se rapprocher d’Argrin et de Rodi, occupés à soigner leurs blessures et recoiffer leurs crêtes et leurs barbes.


    Félix et Kat, assis non loin, observèrent la scène. Gotrek adressa aux deux autres Tueurs un signe poli de la tête.


    —Je suis Gotrek, fils de Gurni, à vot’ service, leur dit-il.


    Les deux nains se levèrent et s’inclinèrent à leur tour.


    —Je suis Rodi, fils de Balki, à votre service également, dit le plus petit des deux, celui avec la double crête. Il avait d’épais sourcils noirs, mais un regard rusé éclairait ses traits anguleux.


    —Et moi, je suis Argrin Forge-couronne, dit le plus gros, sa crête était maintenant dénouée et pendait sur le côté gauche de son visage carré.


    Gotrek renouvela ses salutations et tous trois s’assirent. Gotrek fit un signe du menton en direction de Snorri.


    —Depuis combien d’temps il est comme ça ? Leur demanda-t-il. J’veux dire, sa mémoire ?


    —Depuis que nous avons croisé sa route, répondit Argrin.


    —Cela dit, ça ne fait pas très longtemps que nous le connaissons, ajouta Rodi. Nous l’avons rencontré au siège de Middenheim, ça fait quelques mois.


    Félix vit les muscles des épaules de Gotrek se tendre en entendant prononcer ce nom.


    —Vous étiez au siège ?


    —Ouais, répondit Rodi en gonflant sa poitrine de fierté. J’ai tué un démon !


    Félix entendit craquer les doigts de Gotrek malgré les claquements du feu de camp.


    —Vraiment ? grogna le Tueur.


    —Bah, ce n’était pas vraiment un démon, grommela Argrin, comme s’ils en avaient déjà discuté. Pas un vrai, en tout cas.


    —Pourtant, il crachait du feu et a disparu dans un nuage rose quand je l’ai frappé ! se défendit Rodi tout en se frottant le menton.


    —Ouais, mais il n’était pas plus gros qu’un chat, rétorqua son camarade.


    —N’importe quoi ! ricana Rodi. Il était plus gros que ça ! Facilement de la taille d’un…


    —D’un chien, à la limite, le coupa Argrin…


    —D’un loup ! protesta Rodi. Il était aussi gros qu’un loup ! Et un gros loup, en plus !


    Gotrek s’éclaircit la gorge.


    —Et donc, vous savez pas quand Snorri Nosebiter a commencé à perd’ la mémoire ?


    Les deux autres Tueurs arrêtèrent là leur discussion et secouèrent la tête.


    —Il a toujours été comme ça, dit Rodi. Pour autant que nous le sachions. Nous devons parfois lui rappeler qui nous sommes, et pourtant, il nous voit tous les jours.


    —Il s’est pris trop de coups sur la tête, ajouta Argrin.


    —Je dirais plutôt qu’il a trop de boulons dans le crâne, rétorqua Rodi.


    Argrin haussa les épaules.


    —Toujours est-il qu’il se rappelle de son lointain passé comme si c’était hier, mais qu’il ne se souvient pas du tout d’hier.


    Gotrek jura entre ses dents, du moins les rares qu’il lui restait.


    Argrin posa sur Gotrek un étrange regard.


    —Et il raconte pas mal d’histoires sur toi, Gotrek fils de Gurni.


    —Ah ouais ! rigola Rodi. Et si elles sont vraies, tu es le pire Tueur de tous les temps.


    —De quoi ? grogna Gotrek en serrant les poings.


    Kat se raidit, Félix se redressa, un peu inquiet. Les choses pouvaient tourner au vinaigre, sa destinée était un sujet sur lequel le Tueur était plutôt chatouilleux.


    —Ho là ! intervint Rodi en levant les mains. C’était une plaisanterie, tout simplement ! Je voulais juste dire que tu étais bien au contraire trop bon. Tu aurais déjà dû mourir une bonne douzaine de fois durant ces années en compagnie de Snorri, et pourtant, tu as vaincu tous les ennemis que tu as croisés, démons, dragons et même vampires ! Et même vingt ans plus tard, tu es toujours en vie !


    —Tu s’rais pas en train d’mettre en doute ma volonté d’trouver ma destinée, par hasard ? demanda Gotrek en se levant, son œil unique brillait du flamboiement du feu de camp.


    Rodi se leva lui aussi et les deux Tueurs se retrouvèrent face à face, poitrine contre poitrine.


    —Et toi, tu voudrais pas me faire dire ce que je n’ai pas dit, par hasard ? Ce n’est pas du tout ce que j’ai dit !


    La main de Félix descendit doucement vers la poignée de son épée, les yeux de Kat allaient d’un Tueur à l’autre, tandis que les lanciers de Stangenschloss se retournaient, alertés par l’altercation.


    —Alors, c’est quoi qu’t’as dit ? gronda Gotrek.


    —Oh, les gars ! intervint Argrin en se levant à son tour et en essayant de s’interposer. Vous n’allez pas vous battre pour des bêtises !


    —Mon honneur, c’est pas des bêtises, blanc-bec, lui rétorqua Gotrek.


    Félix s’approcha, préoccupé par la tournure des événements.


    —Si je puis me permettre, je peux confirmer que le Tueur n’a pas passé le moindre jour durant ces vingt dernières années sans chercher d’une manière très active sa destinée…


    À l’exception de ces quelques mois passés à Altdorf durant lesquels il a tout fait pour se suicider à la bière, se dit-il. Mais il préféra garder ce détail pour lui-même.


    —Te mêle pas d’ça, l’humain, lui lança Gotrek sans même le regarder.


    Argrin posa une main sur l’épaule de Rodi.


    —Présente-lui tes excuses, Rodi, allez.


    —Mais je n’ai pas…


    —Aucune importance, insista Argrin. La destinée d’un Tueur ne regarde que lui et Grimnir, et personne d’autre. Tu n’aurais même pas dû engager cette discussion. Maintenant, présente-lui tes excuses.


    Rodi grimaça, mais finit tout de même par reculer d’un pas puis par s’incliner.


    —Je te demande pardon, Gotrek, fils de Gurni. Je n’aurais pas dû me mêler de ce qui ne me regarde pas. Je te prie de m’excuser.


    Gotrek hésita, sembla sur le point de lui envoyer tout de même son poing en pleine figure, mais finit lui aussi par hocher la tête.


    —Excuses acceptées, grommela-t-il, puis il alla rejoindre Félix sans cesser de marmonner dans sa barbe.


    Ralentis comme ils l’étaient par les sœurs de Shallya et les anciens prisonniers, tous blessés et à moitié morts de faim, il leur fallut deux journées pour atteindre Stangenschloss. La fin du voyage se déroula sans incident notoire, même s’il ne fut pourtant pas de tout repos, en particulier pour Gotrek et Félix. Ce dernier passa ces deux jours à surveiller Gotrek, lequel ne quittait pas des yeux Snorri, attristé de voir son ami dans un tel état.


    Snorri semblait toujours aussi jovial et ne paraissait pas avoir perdu en intelligence, ni avoir gagné sur ce terrain-là, d’ailleurs, mais il avait manifestement un problème d’ordre mental. Chaque matin, il considérait Gotrek et Félix comme de parfaits étrangers, mais après qu’ils lui eurent rappelé qui ils étaient, il éclatait de rire en disant que, bien entendu, il se souvenait d’eux et s’en rappelait pour le reste de la journée. Pourtant, il leur racontait des histoires au sujet de ses vieux amis, Gotrek Gurnisson et Félix Jaeger, comme s’il s’agissait de personnes différentes de cet humain et de ce nain qui marchaient à ses côtés.


    Gotrek se contentait de hocher la tête en écoutant ces récits, dont la plupart étaient un véritable mélange de faits réels et totalement imaginaires, mais son visage affichait un air sinistre, comme s’il s’efforçait de résoudre une mystérieuse énigme. Cela blessait Félix de le voir dans cet état, il n’était pas dans les habitudes de Gotrek de se préoccuper de ce genre de problème, ce n’était pas le genre de chose qui se résolvait à grands coups de hache, ni une opération de secours désespérée. Il n’y avait rien que le Tueur pût faire pour aider son ami et Félix voyait bien que cela l’affectait. Ce qui aurait dû être de joyeuses retrouvailles avec moult libations et coups de poing sympathiquement distribués s’était transformé en quelque chose de bien plus morose.


    En tant que nain et Tueur, Gotrek n’était pourtant pas du genre à pleurer devant une quelconque tragédie, mais Félix voyait bien que cela faisait enfler en lui une sourde colère et la frustration de devoir la contenir. Il l’entendait grogner et le voyait sans cesse serrer et desserrer les poings. Cependant, puisqu’ils s’enfonçaient toujours plus profondément dans la Drakwald, ils ne manqueraient pas de tomber tôt ou tard sur une créature plus ou moins maléfique qu’il leur faudrait tuer, ce qui permettrait au Tueur de passer ses nerfs.


    Pour la santé mentale de Gotrek, Félix espérait que cette créature ne tarderait pas trop à se montrer.


    Stangenschloss n’était pas aussi impressionnant que ce à quoi Félix s’était attendu. Il s’était imaginé un robuste rempart se dressant contre les invasions du Chaos, avec de hauts murs de pierre sur lesquels étaient alignés toutes sortes de machines de guerre et de nombreux régiments de lanciers, d’épéistes et d’arquebusiers. En réalité, l’endroit était encore plus petit que Bauholz et même si ses murs étaient effectivement de pierre, ils n’étaient pas vraiment plus hauts que la palissade de bois du village et présentaient même quelques brèches par endroits. La garnison comptait moins de cinq cents hommes, la plupart amaigris par les privations et fatigués par une bonne année de guerre. Il n’y avait ni catapulte ni trébuchet sur ces murs.


    Le capitaine Haschke vit son étonnement alors qu’ils traversaient la cour et il lui adressa un sourire.


    —C’est mieux qu’à une certaine époque.


    —Vous avez dû assister à de sérieuses batailles, lui fit remarquer Félix.


    —Pas nous, répondit Haschke. Du moins, pas ici. Nous étions déployés plus au nord, avec von Raukov. Cet endroit était le lieu de garnison d’un certain seigneur von Lauterbach. Ils ont été submergés, massacrés jusqu’au dernier et le fort entièrement rasé.


    —Comment vous êtes-vous retrouvés ici ?


    Haschke plissa le nez.


    —Une autre idée de mon seigneur Ilgner. Nous étions en route vers le sud, après la fin de la guerre, et nous sommes tombés sur ce fort. Il était totalement abandonné et toutes les fermes environnantes avaient été pillées par les éléments avancés des armées d’Archaon, qui s’étaient réfugiés dans cette forêt au lieu de rentrer chez eux. Eh bien, voyez-vous, notre bon seigneur Ilgner n’aurait pas pu rester les bras croisés en voyant souffrir une mouche, il a donc décidé que nous devions rester dans cette région jusqu’à ce que ces horreurs aient été repoussées et que les gens puissent y vivre à nouveau en paix.


    —Un bien noble sentiment, fit remarquer Ortwin qui écoutait la conversation.


    —On peut dire ça, poursuivit le capitaine. Même si la plupart des hommes ne le voyaient pas ainsi. Ils avaient combattu durant toute une année et voulaient revoir leurs familles en Averland. Il y a eu pas mal de protestations au début, laissez-moi vous le dire.


    —Il n’est donc pas très apprécié par ses hommes ? demanda Félix.


    —Oh si, ils l’apprécient. Il les a conduits à la victoire et s’occupe bien d’eux, la plupart du temps, et il est très adroit pour persuader le moindre mercenaire de se joindre à une noble cause. Nous sommes assez fiers de lui et fiers de ce que nous avons accompli à ses côtés. Nous sommes juste un petit peu… fatigués, voilà tout.


    Après leur avoir trouvé un coin où poser leurs sacs, le capitaine Haschke emmena Gotrek, Félix, Kat et Ortwin devant le seigneur Ilgner, le maître de l’endroit, pour lui faire son rapport sur le combat avec les maraudeurs. L’abbesse Mechtilde, sœur supérieure de Shallya, les accompagna également.


    Ils trouvèrent Ilgner assis à un bureau constitué d’une ancienne porte posée sur deux tréteaux. Il était près d’un petit poêle de campagne, dans une partie de la salle commune du donjon fermée par de simples rideaux et qui lui servait à la fois de lieu de travail et de chambre à coucher. Les étages supérieurs du donjon n’avaient pas encore été reconstruits, les officiers devaient par conséquent se contenter d’habiter dans les parties communes.


    À l’instar de sa place forte, Ilgner ne ressemblait pas vraiment à ce qu’avait imaginé Félix. Il s’était attendu à trouver une sorte d’imposant colosse au visage dur et fort comme dix de ses hommes. Il était en réalité plutôt petit et continuellement agité, et avec une légère tendance à l’embonpoint qui laissait deviner ce que serait son tour de taille si les circonstances n’étaient pas aussi difficiles. Ses cheveux étaient sombres et moins fournis au sommet de son crâne, et le sourire dont il ne semblait jamais se départir était éclatant.


    —Que Sigmar nous préserve, dit-il tout de même lorsque Haschke lui présenta les quatre compagnons. Encore un Tueur. Vous ne buvez pas autant que les trois autres, n’est-ce pas ? Autant nous glorifions leurs prouesses martiales des dernières semaines, autant ils puisent lourdement dans notre réserve de bière.


    —Les Tueurs boivent, se contenta de répondre Gotrek.


    —Et pas qu’un peu, ajouta Ilgner avec une petite grimace. Ils n’arrêtent pas de dire qu’ils courent après leur destinée, mais ils reviennent à chaque fois, pour le plus grand malheur de mes réserves.


    Il leva alors les yeux vers Haschke.


    —Ainsi, les autres sont eux aussi de retour, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il.


    —C’est exact, monseigneur, lui répondit le capitaine. Ils sont justement en train de boire une pinte de bière, ils prétendent que ça accélère la cicatrisation de leurs blessures.


    Ilgner soupira, puis adressa un signe de tête à Gotrek, Félix et Ortwin.


    —Bien, vous êtes de toute façon les bienvenus. Nous avons grand besoin de tous les vétérans que nous pouvons trouver.


    Il se tourna ensuite vers Kat.


    —Et donc, Neff est mort ?


    —Oui, monseigneur, lui répondit-elle. De même qu’un bon tiers de ses hommes, et tout le ravitaillement a disparu. Je suis désolée.


    —Et quant à ceux qui ont survécu, ajouta Haschke en se mordant les lèvres. Eh bien… ils ont été capturés par les Kurgans et… et ils ne sont plus eux-mêmes.


    —Que leur est-il arrivé ?


    —Ils ont… perdu la raison, messire, expliqua le capitaine. Ils ne parlent plus, ils mangent à peine.


    —Ils ont subi de terribles outrages, monseigneur, intervint l’abbesse.


    Elle hésita à poursuivre en voyant toutes ces attentions tournées vers elle. Elle se mit même à rougir légèrement.


    —Les maraudeurs nous ont dit qu’ils nous emmenaient mes sœurs et moi pour… pour la reproduction, pour engendrer d’autres de leurs semblables, mais en ce qui concernaient les hommes, ils les utilisaient comme… des jouets, et ils…


    —Inutile de continuer, ma sœur, la coupa Ilgner. Je comprends ce que vous voulez dire. Ces sauvages étaient des adorateurs du dieu des plaisirs. Je sais de quoi ils sont capables.


    Haschke posa la main sur la poignée de son épée.


    —Monseigneur, je vous demande l’autorisation de prendre des hommes afin de pourchasser les derniers de ces dégénérés. Nous avons massacré jusqu’au dernier ceux sur lesquels nous sommes tombés, mais ils ne représentaient qu’un petit groupe de pillards. Je sais que le plus gros de leurs forces doit se trouver non loin, avec notre ravitaillement.


    Ilgner s’assit derrière son bureau, l’air préoccupé.


    —Je vous enverrais si je le pouvais, capitaine. Mais je crains que nous n’ayons des affaires plus urgentes à régler auparavant.


    —Lesquelles, monseigneur ?


    Ilgner poussa de côté les papiers, tasses et assiettes qui encombraient son bureau pour dévoiler une carte de la Drakwald. Il tapota un endroit du bout du doigt.


    —D’après certains rapports, une importante harde d’hommes-bêtes, de la taille de celles que nous avons affrontées durant la guerre, descend vers le sud depuis les Collines Hurlantes, ravageant villages et fermes sur son passage.


    Son doigt suivit une route descendant vers le sud.


    —Nous ne savons pas quelle est sa destination finale, mais elle suit cette direction et doit être impérativement stoppée.


    Félix et Gotrek échangèrent un regard. Ortwin retenait sa respiration.


    Félix fit un pas en avant.


    —Pardonnez-moi, seigneur Ilgner. Nous sommes venus jusqu’ici à la recherche de nouvelles concernant les templiers de l’ordre du Cœur Flamboyant. Savez-vous s’ils sont partis combattre cette horde en particulier ?


    Ilgner hocha la tête.


    —Oui, tout à fait. Le village qu’ils avaient été chargés de protéger fut le premier sur la route de cette harde. Le jour de leur départ vers le nord nous avons reçu cinq nouveaux pigeons voyageurs portant des messages demandant de l’aide depuis tous les villages et les camps de bûcherons en bordure des collines.


    —Avez-vous eu des nouvelles des templiers depuis, messire ? demanda Ortwin.


    Ilgner secoua cette fois-ci la tête.


    —Je suis désolé, mon garçon. Aucun de ceux que nous avons envoyés vers le nord n’est revenu et les réfugiés qui descendent vers le sud ne font que bredouiller des paroles incompréhensibles. Je n’ai aucune nouvelle.


    Il retourna alors son attention sur la carte et fit à nouveau courir son doigt.


    —Des appels à l’aide proviennent chaque jour de nouveaux villages et à chaque fois, le suivant se trouve plus au sud que le précédent. Il leva les yeux vers eux. D’après mes estimations, la harde se trouve à six jours de marche d’ici. Je pars vers le nord demain à l’aube pour constater de moi-même sa taille et sa nature.


    Haschke se mit immédiatement au garde-à-vous.


    —Monseigneur, je serai à vos côtés ! Permettez que je vous accompagne.


    —Non, Haschke. Vous venez juste de rentrer d’une opération délicate et vous êtes blessé. Vous resterez ici. De toute façon, je ne peux emmener qu’une poignée d’hommes. C’est une mission de reconnaissance, nous ne partons pas encore en guerre.


    Haschke était visiblement déçu.


    —Kat, si tu es en état, j’aurais besoin de tes services en tant qu’éclaireur, ajouta le seigneur en se tournant vers la jeune femme.


    —Bien entendu, messire, répondit-elle.


    Ortwin s’avança d’un pas puis posa un genou au sol.


    —Seigneur Ilgner, mes amis et moi avons juré de découvrir ce qu’il est advenu des templiers du Cœur Flamboyant. Nous serions très honorés de pouvoir nous joindre à vous pour cette mission vers le nord. Nous pourrions y trouver réponse à nos questions.


    Ilgner leva un sourcil, visiblement amusé par les manières du jeune garçon. Il s’adressa à nouveau à Kat.


    —Tu te portes garante de ces nobles aventuriers ?


    —Tout à fait, monseigneur, s’empressa-t-elle de répondre avec un regard pétillant. Ce sont les meilleurs et les plus braves guerriers qui soient, en plus d’être les meilleurs amis que je n’ai jamais eus. Et même le garçon sait se battre.


    Ortwin leva vers elle des yeux surpris, Ilgner afficha un petit sourire.


    —Eh bien, dans ce cas, il semble impossible de nous passer de leurs services, n’est-ce pas ?


    Après avoir pris congé du seigneur Ilgner, les compagnons se séparèrent. Félix parvint à se faire remplir une bassine d’eau chaude auprès des cuisines et alla se décrasser à l’arrière des bâtiments, puis regagna le logement que Haschke leur avait attribué, une pièce située à l’étage d’une tour en partie démolie, pour y faire une petite sieste. Le voyage depuis Bauholz avait été plutôt éprouvant.


    Il fit des rêves agités, remplis de silhouettes qui se déplaçaient dans l’ombre et des cris de son père lorsque des mains griffues se refermaient sur lui et lui déchiraient les chairs. Mais les malédictions du vieil homme n’étaient pas dirigées contre ses tortionnaires, mais contre son fils qui se contentait d’observer par la fenêtre, sous le regard accusateur de son père, dont la main ne cessait de tirer sur la corde de la sonnette pour appeler une aide qui ne viendrait jamais.


    Félix fut tiré de son mauvais rêve par la cloche lointaine du dîner, confirmée par une odeur de chou bouilli. Ce n’était pas le parfum le plus appétissant qui fût, mais cela suffit à le rasséréner après les horreurs de ses cauchemars. Ses songes restaient d’une manière très déplaisante en bordure de ses pensées alors qu’il enfilait ses bottes et il pouvait même toujours sentir le regard de son père lorsqu’il descendit les escaliers qui menaient au rez-de-chaussée. Pourquoi avait-il accepté de se lancer dans cette quête imposée par sire Téobald, en laissant de côté sa propre vengeance ?


    Il traversa la cour boueuse et aperçut Kat près de la porte des cuisines auprès d’une femme portant un tablier. La femme avait le regard baissé et Kat tenait l’une de ses mains en un geste très affectueux. Félix ralentit le pas, intrigué par cette scène. Que se passait-il ? Il réalisa qu’il s’était arrêté et se remit en marche, il ne voulait surtout pas se montrer indiscret, mais il vit alors Kat reculer et dire quelques derniers mots à la femme, puis après quelques secondes, se retourner et s’éloigner, la tête baissée.


    Félix hésita entre la laisser tranquille ou aller la voir. Elle leva les yeux vers lui à cet instant. Elle s’arrêta un moment, puis baissa la tête à nouveau et se dirigea vers lui.


    —Salut, Félix, souffla-t-elle sans ralentir en parvenant à sa hauteur.


    —Tu vas bien, Kat ? lui demanda-t-il. Qui est cette femme ?


    Kat s’arrêta enfin, avant de repartir vers la salle commune.


    —La femme de Neff, Elfreda, lui répondit-elle. Elle fait le pain. Je… je lui ai dit. Ses mots furent coupés par une montée de sanglots. Ex… excuse-moi.


    —Kat !


    Félix courut après elle et l’attrapa par l’épaule.


    Elle tenta de se dégager, mais finit par se retourner et s’écroula contre sa poitrine, la tête enfouie dans le creux de son épaule où elle pleura en silence. Félix l’entoura de ses bras et la serra contre lui. Elle s’accrocha à lui, le devant de son gilet serré dans ses petits poings et mouillé par ses larmes.


    —Je suis désolée, Félix, sanglota-t-elle. C’est juste que…


    Elle ne put en dire davantage.


    Félix lui tapota le dos et lui murmura de se calmer. Il était stupéfait par le contraste : si sauvage au combat, si sure d’elle-même au milieu de la forêt, si courageuse face à la mort et pourtant, si humaine finalement.


    Elle leva les yeux vers lui.


    —Pourquoi suis-je capable de regarder le corps sans vie de Neff sans verser une larme, et quand je dois le dire à Elfreda…


    Félix lui passa la main dans les cheveux et décida de ne pas lui rappeler qu’elle avait pourtant pleuré dans la forêt, même si elle l’avait fait plus discrètement.


    —Je suppose que c’est parce que les morts sont au-delà de toute souffrance, préféra-t-il lui répondre. Ce sont ceux qui survivent qui ressentent la douleur de la disparition.


    Elle hocha la tête.


    —Elle lui avait demandé de partir vers le sud avant que l’hiver ne les emprisonne ici, mais il… il était trop loyal envers Ilgner. Il a refusé. Pauvre Elfreda.


    Et elle continua de pleurer. Félix la laissa faire et l’entoura de sa cape en laine rouge du Sudenland. Il compatissait. Elle s’autorisait à pleurer ici parce qu’elle s’y sentait en sécurité, se dit-il. Dans la Drakwald, il n’y avait pas de place pour les larmes, il lui fallait rester en alerte et sur ses gardes à chaque instant. Les émotions pouvaient la tuer, alors elle les refoulait jusqu’à ce qu’elle ne se trouvât plus sous les arbres. Il était étrangement satisfait qu’elle se sentît assez en sécurité pour se laisser aller entre ses bras.


    Ses sanglots finirent par se calmer, mais elle resta tout contre lui. Elle leva enfin les yeux et lui adressa un petit sourire embarrassé.


    —Je suis désolée, Félix. Je crois que j’ai trempé ton beau gilet.


    Il rit.


    —Tes larmes sont loin d’être la pire des choses qui ont souillé cet habit, tu sais.


    Ils restèrent ainsi durant de longues secondes, serrés l’un contre l’autre, souriant l’un à l’autre, puis en un instant, sans aucun avertissement, le cœur de Félix se serra. Une seconde plutôt, cette étreinte avait été très innocente, comme entre un frère et une sœur, puis la seconde d’après, cette innocence s’était envolée.


    Non que Félix se sentit soudain submergé par des pensées indignes, mais qu’il s’était subitement souvenu qu’il était un homme et que Kat était une femme et qu’il appréciait beaucoup de la tenir ainsi contre lui. Il sentit Kat se raidir elle aussi. Elle devait s’être rendu compte de la situation.


    Leurs regards se croisèrent et le temps d’un battement de cils, un étrange courant passa entre eux deux, puis ils se séparèrent, en bondissant presque en arrière pour s’éloigner l’un de l’autre. Ils ne savaient plus trop où regarder.


    —Euh… commença Félix, soudain très intéressé par ce qui se passait de l’autre côté de la cour. Bien, nous ferions bien d’aller dîner, non ?


    —Euh… oui, répondit Kat, très occupée à remettre de l’ordre dans son écharpe. Oui, dîner, ce serait bien.


    Ils se hâtèrent de rejoindre la salle commune en prenant tous deux bien garde à ne pas poser le regard sur l’autre.


    Le dîner se déroula d’une manière tout aussi inconfortable. Pendant que Gotrek écoutait Snorri lui raconter ses histoires nébuleuses à propos du siège de Middenheim, que Rodi et Argrin menaient des discussions animées entrecoupées de rigolades avec leurs connaissances de la garnison de Stangenschloss, Félix et Kat mangèrent en silence, sans jamais s’adresser la parole ni même se regarder. Chaque fois que Félix levait les yeux de son assiette et regardait dans la direction de la jeune femme, il la surprenait à détourner les siens. Et parfois, c’était lui qui la fixait, puis regardait ailleurs quand elle le surprenait.


    Félix se maudit à chaque fois. Que se passait-il ? C’était mal! Elle aurait pu être sa fille !


    D’un autre côté, se dit-il, elle était plus âgée que Claudia et il l’avait laissée le séduire. Cela dit, il n’avait pas rencontré Claudia alors qu’elle n’avait que sept ans ! De plus, il n’éprouvait pas les mêmes sentiments pour Claudia que pour Kat. La première avait été une manipulatrice qui l’avait utilisé pour se rebeller contre la rudesse de la vie monastique et dans un ou deux moments de faiblesse, il s’était même tenu prêt à se servir d’elle à son tour.


    Kat était différente, Félix se sentait un peu responsable d’elle. Il s’était occupé d’elle dans sa jeunesse et s’inquiétait pour son avenir. Il ne voulait pas la blesser en se lançant dans une aventure inappropriée. Il ne s’agissait pas d’une fille de taverne ou d’une courtisane qui distribuait ses faveurs avec plus ou moins de facilité. Elle était… Kat, toujours dans son esprit la petite fille qui leur avait fait signe en pleurant lorsque Gotrek et lui étaient partis pour Nuln, toutes ces années plus tôt.


    S’il se passait quelque chose entre Kat et lui, et cet instant où il l’avait tenue dans ses bras l’obligeait à en envisager l’éventualité, cela devrait avoir une signification. Ce serait en tant qu’amants, pas uniquement comme partenaires amicaux. Et cela, il le craignait, était absolument impossible et pour un certain nombre de raisons.


    La première tenait à leurs promesses respectives. Kat était liée à la Drakwald par son serment de l’en débarrasser des hommes-bêtes. Félix, quant à lui, était lié à Gotrek de par son serment de le suivre et de raconter sa destinée. Il lui était impossible de dire où il serait d’un jour à l’autre. Rien de ce qu’il pourrait partager avec Kat ne survivrait à cela, car Gotrek était incapable de rester en place.


    La deuxième tenait à leurs âges respectifs, même si cela n’avait pas eu beaucoup d’importance avec Claudia, qui n’aurait été de toute façon qu’une passade. Cela serait différent avec Kat. Quel que soit ce qu’avait dit Max au sujet de son hypothétique longévité, il aurait soixante ans quand elle n’en aurait que quarante. Cela ne serait bien ni pour elle, ni pour lui.


    La troisième raison était, maintenant qu’il y pensait, la plus importante de toutes. Il s’agissait du fait qu’il n’était pas certain d’être amoureux d’elle. Oh, il éprouvait bien quelque chose à son endroit, c’était indiscutable, mais ce n’était que de la tendresse, un amour protecteur que l’on ressentait avec une personne de sa propre famille, cela n’avait rien à voir avec cette passion enflammée qu’il avait partagée avec… avec…


    Ulrika.


    Félix sentit son cœur se serrer. Allait-il éternellement comparer toutes les femmes à Ulrika ? Cela serait bien injuste. Ils avaient été si bien accordés en tempérament et en inclinations, tous deux d’incorrigibles aventuriers qui s’arrachaient des étincelles comme le silex et l’acier. À côté d’elle, Claudia n’avait été qu’une enfant capricieuse et Kat était d’une nature ravissante, mais elle n’était qu’une paysanne. C’était sans espoir. Aucune femme au monde ne pouvait soutenir la comparaison, et tout amour véritable lui était donc interdit s’il n’était partagé avec Ulrika. Mais cette dernière avait été transformée en vampire, elle ne répondait donc plus aux lois des vivants. Il ne pourrait plus rien exister entre elle et lui qui ne conduirait à la mort de l’un d’entre eux, ou même des deux. Il lui fallait l’oublier. C’était impératif. Il faudrait un jour qu’il abandonne cette chimère et se rabatte sur un second choix.


    Il regarda Kat à nouveau. Il savait qu’Ulrika ne lui en voudrait pas. Après tout, c’était elle qui avait dit qu’il leur faudrait trouver la paix parmi les leurs. Mais quelle paix pourrait-il trouver en prenant l’amour de Kat sans pouvoir lui rendre le sien ? La culpabilité le consumerait. Elle méritait bien plus que ce qu’il avait à lui offrir.


    Elle leva à son tour les yeux et, une fois encore, il y eut cet étrange courant entre eux. Il détourna le regard rapidement, faisant mine de se servir de la bière. Il se mordit la joue avec force pour détourner ces images peu avouables qui se succédèrent dans son esprit, puis il se moqua de lui-même. Il se sentait investi de tant de nobles sentiments. Il ne pouvait qu’espérer arriver à se tenir.


    Près de lui, Gotrek s’était détourné de Snorri et s’intéressait à un soldat assis de l’autre côté de la table.


    —Comment ça, vide ? lui disait-il. Tu veux dire tous morts ?


    Félix écouta la réponse du soldat.


    —Non, messire nain, répondit ce dernier en secouant la tête. L’homme a juste dit « vide ». Ses camarades et lui étaient des trappeurs et ils étaient partis en vadrouille quand la grande harde est passée. Ils ne les ont pas vus, mais quand ils retournèrent à Weinig, ils purent constater le travail des bêtes. Tout avait été rasé, les portes, les maisons, le temple, ça, c’était prévisible. Mais le plus étrange…


    Le soldat baissa la voix comme pour éviter que trop de gens l’entendent.


    —Le plus étrange, c’était qu’il n’y avait plus personne. Ni homme, ni femme, ni enfant. Ils avaient tous disparu, il n’y avait pas le moindre cadavre.


    —Les hommes-bêtes les ont emmenés avec eux, proposa Rodi avec un haussement d’épaules. Pour les manger ou comme esclaves.


    —Non, rétorqua Kat. Tu les connais très mal.


    Rodi ouvrit de grands yeux de se voir défié par une femme aussi menue, mais Kat ne se laissa pas impressionner.


    —Il est possible qu’ils en aient pris quelques-uns pour les manger, poursuivit-elle. Mais pas autant. Ils n’ont pas pour habitude de s’embarrasser avec de tels fardeaux. Ils mangent ce qu’ils trouvent en cours de route. Et ils ne prennent pas d’esclaves humains non plus parce qu’ils ne pourraient pas les surveiller.


    —Où sont-ils tous passés, alors ? demanda Argrin. Les humains, je veux dire.


    —Je ne sais pas, répondit Kat.


    —Les trappeurs n’en savaient rien non plus, reprit le soldat, trop heureux d’attirer à nouveau sur lui l’attention de son entourage. Mais ils ont constaté la même chose à Bohrung et à Grube, plus au sud. Tous évanouis, comme s’ils avaient été aspirés dans le ciel par une tornade.


    Peut-être que ton fameux trappeur était cinglé, Pfaltz, se moqua un autre soldat. Une harde d’hommes-bêtes qui ferait disparaître les gens ? C’est une histoire à dormir debout !


    —Ou alors, une belle destinée, marmonna Gotrek.


    Son unique œil brillait en renvoyant la lumière dansante des torches, pendant que toutes les autres personnes tout autour rigolaient et se moquaient de la naïveté de celui qui venait de leur raconter cette histoire.


    Félix ne put réprimer un frisson. Lorsque Gotrek percevait l’éventualité d’une belle destinée, il savait que les ennuis n’étaient pas loin. Il n’était pas pressé que le jour se lève.


    Durant trois jours entiers, la petite troupe accompagnant le seigneur Ilgner s’enfonça toujours plus profondément dans la Drakwald. C’était une immensité verte qui plongeait Félix dans la frayeur, son imagination encore remplie des histoires racontées par le soldat la lui présentait comme un gigantesque organisme malveillant, qui les surveillait de ses yeux mi-clos, comme un chat à moitié assoupi et qui n’avait pas encore décidé de quitter son petit confort pour courir après la souris qui s’était introduite dans son territoire, tout en sachant très bien que sa proie n’irait pas très loin, qu’elle resterait à portée de ses griffes et qu’il pourrait l’écraser quand il le voudrait.


    Il n’y avait aucune route au nord de Stangenschloss, ni même le moindre chemin comme celui qu’ils avaient suivi de Bauholz jusqu’au fort. Le groupe progressa donc en file indienne en suivant un sentier à peine tracé. Kat était partie en éclaireur bien en avant, Snorri, Rodi et Argrin, qui avaient insisté pour être du voyage, ouvraient la voie pour Ilgner et son escorte de dix chevaliers. Enfin, Gotrek, Félix et Ortwin faisaient office d’arrière-garde et s’assuraient que personne ne les suivait.


    Félix avait été rassuré de voir que Kat avait fait comme si rien ne s’était passé la veille. Elle avait retrouvé toute sa tenue et l’avait salué d’une manière tout à fait ordinaire. Pour sa part, il éprouvait toujours autant de difficultés à ne pas la regarder quand elle était près de lui, il accueillait donc avec soulagement toute circonstance qui l’éloignait de lui.


    Le terrain prenait une nature de plus en plus sauvage avec chaque jour qui passait, il leur fallait sans cesse lutter contre la végétation pour se frayer un passage, escalader des pentes recouvertes de buissons ou traverser des ravins touffus. Ils durent à plusieurs reprises se tailler un chemin à la hache pour permettre aux chevaux de passer. Malgré le froid mordant, les efforts demandés les faisaient transpirer.


    Au matin du troisième jour, ils se réveillèrent sous un ciel chargé de lourds nuages. Ils levèrent le camp et préparèrent leurs sacs sous les rafales glacées. Félix se demanda même si Ilgner ne ferait pas mieux de donner l’ordre du retour tant la tempête qui s’annonçait était menaçante, mais il semblait que le général n’envisageait même pas cette solution et tout le monde repartit vers le nord.


    —L’avantage de voyager à travers une forêt aussi épaisse, lança-t-il d’un ton enjoué, c’est qu’on est à l’abri des intempéries !


    Ses chevaliers rigolèrent à cette bonne blague, Félix ne comprit pas vraiment ce qu’elle avait de drôle, et ellen’était d’ailleurs pas fondée. S’il était vrai que les arbres coupaient un peu le vent, cela n’empêchait pas les gouttes glacées de courir le long des feuilles pour vous tomber dans le cou quand vous passiez dessous, et de transformer à la longue le sol en un mélange de boue et de feuilles mortes qui rendait la marche fort mal aisée et vous frigorifiait les pieds.


    Juste avant midi, ils trouvèrent des indices évidents du passage de la harde. Il aurait d’ailleurs été difficile de passer à côté sans les voir. Le groupe venait de descendre au bas d’une colline et retrouva Kat arrêtée là, accroupie et observant une véritable traînée de branches arrachées et de buissons écrasés, de traces de sabots, de déjections animales, d’os rongés et jetés là. La tranchée était même si large que le champ de vision limité par les arbres ne permettait pas d’en voir l’autre bout. Kat paraissait sombre et préoccupée.


    —Qu’est-ce qui te trouble autant, Kat ? lui demanda le seigneur Ilgner. Cette harde est-elle si importante ?


    Elle hocha d’abord la tête, les lèvres serrées.


    —Je crois que c’est la plus grande que j’ai jamais vue, mais ce n’est pas tout.


    Elle les invita d’un signe à avancer et à s’enfoncer dans la tranchée. Au fur et à mesure, la lumière s’intensifiait jusqu’à ce que, après une vingtaine de pas, ils se retrouvent sous le ciel nu, les arbres eux-mêmes avaient été abattus selon une large traînée qui suivait toute la longueur de la tranchée, les laissant sous les nuages gris et à la merci du vent glacé.


    Félix mit une main en visière au-dessus de ses yeux et regarda dans les deux directions le long de la trace. On aurait dit qu’un animal d’une taille inimaginable avait traversé la forêt en écrasant tout sur son passage. Ce n’était pas très large, mais il n’y avait plus aucun arbre debout sur une largeur de cinq à six pas. Les souches portaient des traces de coups de hache plutôt récents.


    —Cela n’a rien de naturel, fit remarquer Kat. Les hommes-bêtes n’ont pas l’habitude de voyager ainsi.


    —Il s’agit peut-être de maraudeurs ? demanda Ilgner.


    —Ça ne sent pas comme les maraudeurs, répondit Argrin.


    Kat approuva d’un signe de tête.


    —Il n’y a que des empreintes de sabots, aucune botte. C’est bien une harde qui a fait ça, mais c’est la première fois que j’en vois une qui coupe les arbres pour pouvoir avancer. Ce sont normalement des créatures de la forêt, ils s’y déplacent avec autant de facilité que nous en terrain découvert. Je ne comprends pas.


    —Ils ont peut-être des canons, proposa Félix.


    Rodi éclata de rire.


    —Mais les hommes-bêtes n’ont pas de canons ! rétorqua-t-il. Ils n’ont même pas d’arcs !


    —Écoutez-moi ce blanc-bec, grommela Gotrek dans sa barbe. Y connaît tout d’la vie.


    —Ceux qui commandent les hommes-bêtes ont parfois des canons, fit remarquer Félix en se souvenant de cette arme infernale qu’avait utilisée cette championne du Chaos quand elle avait attaqué Flensburg.


    —Il se pourrait que ce soit un canon, dit Kat pensive. Mais il n’y a aucune trace de roue.


    —Bizarre ou pas, intervint Ilgner, nous avons trouvé la piste de ce que nous cherchions et elle ne semble pas très difficile à suivre. Il est temps de lancer la chasse.

  


  
    HUIT


    Quelle qu’ait pu être la raison qui avait poussé les hommes-bêtes à défricher ainsi la forêt, Ilgner avait raison, cela rendait la piste particulièrement facile à suivre et permit au groupe de progresser deux fois plus rapidement qu’il ne l’avait fait jusqu’alors. En milieu d’après-midi, ils avaient couvert une distance équivalente à celle parcourue durant toute la journée précédente, et d’après Kat, qui étudiait les déjections et les restes de carcasses à moitié dévorées, ils n’étaient plus très loin de rattraper les éléments arrières de la harde. À partir de là, ils progressèrent l’arme au clair, Ilgner et ses chevaliers chevauchèrent leurs montures, heaumes passés et arbalètes chargées.


    Félix était tellement concentré sur ce qu’il pouvait voir ou entendre devant lui, se tenant prêt à chaque instant à devoir courir dans l’autre direction, qu’il se trouva incapable de repérer quoi que ce soit venant dans son dos. Ce ne fut que lorsque Gotrek s’arrêta et qu’il se retourna que Félix entendit le roulement lointain de lourds sabots sous les gémissements du vent et le grondement de la pluie. Il suivit le regard du Tueur, s’essuyant les yeux d’un revers de main et tentant de percer le rideau de gouttes, mais le bruit provenait d’au-delà de la colline et il ne put en voir la source.


    —Des hommes-bêtes ? s’inquiéta Ortwin.


    —Ouais, grogna Gotrek dont le front dégoulinait de pluie. Mais y sont pas beaucoup.


    Même s’il ne s’était agi que d’un spécimen isolé, Félix aurait préféré qu’il reste très loin. Il courut pour rattraper Ilgner.


    —Des hommes-bêtes derrière nous ! lui annonça-t-il. Gotrek pense qu’il ne s’agit que d’un petit groupe.


    Ilgner regarda en arrière, jura entre ses dents, puis se tourna vers ses hommes.


    —Sous les arbres sur la gauche ! leur ordonna-t-il. Nous allons les laisser nous dépasser. Herr Jaeger, ajouta-t-il à l’attention de Félix, auriez-vous l’amabilité de partir en avant pour avertir les Tueurs et Kat ?


    —À vos ordres, répondit-il, puis il partit en trottinant pendant que les chevaliers conduisaient leurs montures sous les arbres.


    Les Tueurs n’apprécièrent pas.


    —Nous cacher devant des hommes-bêtes ? protesta Argrin d’un air réellement choqué.


    —Nous n’avons pas rejoint cette patrouille pour nous cacher ! ajouta Rodi tout aussi indigné. Tu veux nous voler notre destinée, ou quoi ?


    —Ilgner veut pister la harde principale, leur expliqua Félix à bout de patience. Pas mourir avant de l’avoir trouvée. Si vous voulez une belle destinée, vous resterez en arrière pour combattre toute la harde quand nous retournerons à Stangenschloss.


    Les Tueurs maugréèrent, mais acceptèrent finalement d’aller se cacher sous les arbres. Félix repartit en avant pour rattraper Kat et il entendit Rodi faire quelques remarques désobligeantes au sujet des humains.


    Kat écouta Félix avec un regard sombre.


    —Des pillards, lui dit-elle. Une harde en mouvement envoie des éclaireurs sur des lieues à la ronde dans toutes les directions pour trouver de quoi la nourrir.


    Ils rejoignirent les autres qui s’étaient tous dissimulés sous les arbres à gauche de la tranchée. Le seigneur Ilgner avait ordonné à ses chevaliers de s’enfoncer plus profondément, bien au-delà de la lisière du passage ouvert par la harde. Ils se dissimulèrent derrière de hauts buissons, leurs capes et capuches tirées sur eux afin de masquer les reflets de leurs armures. Ils attendirent boucliers levés, arbalètes prêtes et épées sorties.


    Félix et Kat allèrent s’allonger près de Gotrek et Ortwin dans des buissons. Ils ne pouvaient pas voir grand-chose entre les troncs des arbres. Le roulement des sabots enfla, de même que les braiments, beuglés dans une langue inhumaine.


    —Vont-ils voir nos traces ? s’inquiéta Félix.


    —Possible, souffla Kat qui engageait déjà une flèche. Mais nos empreintes seront mélangées avec celles de leurs congénères, alors il est probable qu’ils ne les remarquent pas.


    —Prions que ce soit le cas, ajouta Ilgner.


    Rodi et Argrin reniflèrent de mépris. Ortwin sembla pour sa part de l’avis du général et marmonnait une prière, mains jointes et tête baissée.


    Le bruit monta encore et les chevaux commencèrent à s’agiter, mais les chevaliers firent en sorte de les calmer.


    Félix aperçut bientôt des silhouettes passer devant les arbres, comme s’il regardait entre les planches d’une porte en bois. Un gros homme-bête, un gor, d’après ce dont il se souvenait, avec une tête d’ours surmontée de bois, suivait la tranchée avec une lourde massue posée sur l’épaule, son torse poilu était recouvert de haillons et de pièces d’armure rouillées. Quatre autres individus encore plus imposants suivaient, deux par deux, chaque paire portant une perche sous laquelle avait été attaché un énorme sanglier. Derrière, suivit un groupe de spécimens plus petits, d’une carrure plus humaine, nommés ungors. Ces derniers étaient armés de lances et tenaient en laisse des chiens, du moins des animaux plus ou moins apparentés.


    Les Tueurs eurent du mal à rester tranquilles et Félix les entendit chuchoter entre eux.


    —Le plus gros est à moi.


    —Nan, je l’ai vu avant.


    —Des abominations !


    —Snorri s’rait pas contre une bonne baston.


    —Silence, messires, leur souffla Ilgner. Leur ouïe est aussi fine que leur odorat !


    —J’espère bien, répondit Rodi, mais il accepta cependant de se taire.


    Ils continuèrent de regarder passer l’ennemi en silence, les bêtes semblaient plaisanter entre elles et s’ébrouaient de temps à autre pour se débarrasser de l’humidité sur leur fourrure. Il suffisait juste d’attendre qu’ils passent. Juste une minute et les bêtes seraient enfin hors de vue, et une minute de plus pour qu’elles soient trop loin pour les entendre.


    L’un des chiens leva la tête et huma l’air. Félix et tous les autres retinrent leur souffle. L’animal les avait-il sentis ? Il marqua un temps d’arrêt et sembla décidé à se diriger vers les arbres, mais son maître ungor tira sur sa laisse et lui lança un ordre sec. Le chien aboya et continua de regarder vers les arbres. Les chevaliers et les Tueurs serrèrent un peu plus fort leurs armes, Kat leva son arc, même si Félix doutait qu’elle puisse faire mouche au milieu de tous ces arbres.


    Le chien aboya encore, l’ungor ricana et lui envoya un grand coup de pied avant de tirer à nouveau sur la laisse. La bête piailla, puis capitula et suivit le reste de la troupe.


    Félix, Ortwin, Kat et les chevaliers soupirèrent de soulagement. Les Tueurs jurèrent dans leurs barbes.


    —Un chien des deux côtés d’la corde, se moqua Gotrek.


    Il fut interrompu par un bruit de branche cassée et de course dans leur dos. Tout le monde se retourna, tentant de percer l’obscurité des bois. Deux ungors surgirent de l’ombre, crasseux, à moitié nus, avec de petites cornes sur le front et des dents pointues. L’un tenait plusieurs lapins dans ses bras, l’autre avait un renard mort sur son épaule. Ils couraient droit vers eux.


    —Tuez-les ! souffla Ilgner. En silence !


    Les deux ungors s’arrêtèrent net lorsqu’ils aperçurent les chevaliers et les Tueurs, ils ouvrirent de grands yeux et leur gueule pour crier.


    Celui avec le renard n’en eut pas l’occasion, une flèche se ficha dans sa gorge et il bascula en arrière sans émettre le moindre bruit. Son camarade vécut une seconde de trop et eut le temps de brailler en essayant de s’échapper.


    Deux hommes d’Ilgner utilisèrent leurs arbalètes, les deux traits s’enfoncèrent dans le dos de l’ungor qui trébucha en hurlant. Un autre tir de Kat le fit taire définitivement et tout le monde se retourna face à la tranchée. Les autres hommes-bêtes avaient-ils entendu, malgré les hurlements du vent ?


    Hommes et nains perçurent des appels bestiaux, puis des bruits de sabots.


    —Ils ont entendu, dit Kat.


    —Malédiction, répondit Ilgner.


    —Loué soit Grimnir, commentèrent Rodi et Argrin


    Ilgner se leva et fit signe à tous les autres de le suivre.


    —À découvert, vite ! Ils nous massacreront au milieu de ces arbres ! Mais non ! Laissez les chevaux !


    Chevaliers et Tueurs se précipitèrent vers la tranchée dégagée, mais ils n’eurent même pas le temps de l’atteindre qu’un groupe d’ungors se précipitait dans leur direction, lançant des appels interrogatifs et les chiens tirant sur leur corde. Puis l’un d’eux cria et pointa un doigt droit sur Félix, du moins lui sembla-t-il, et ses camarades et lui chargèrent entre les arbres.


    —Sur eux ! lança Ilgner. Repoussez-les ! Ne les laissez pas nous piéger ici !


    Les chevaliers poussèrent leur cri de guerre et foncèrent en avant, boucliers levés et épées brandies. Les Tueurs étaient sur leurs talons, haches et marteaux prêts à s’abattre, grondant déjà leur impatience d’en découdre. Félix, Kat et Ortwin les suivaient de près, criant avec tout le monde.


    Les deux groupes se percutèrent juste en bordure des arbres et le sang gicla aussitôt. Félix comprit rapidement que ce combat-ci n’aurait rien à voir avec celui près du chariot de bière. Les ungors étaient moins nombreux qu’eux et n’avaient pas à faire à de vulgaires mercenaires cette fois-ci, mais à des combattants parfaitement entraînés, sans oublier ces fous furieux de nains.


    Félix éventra un chien à la peau écailleuse, puis fit de même avec un ungor aux oreilles de chauve-souris et aux dents pointues. Ortwin et Kat s’occupèrent d’un autre chien. Tout autour d’eux, les haches s’abattaient et les épées tranchaient, les ungors hurlaient et mouraient, puis tout le monde se retrouva à découvert, juste à temps pour recevoir la charge des cinq plus gros hommes-bêtes et du reste de la bande. Trois chevaliers tombèrent immédiatement sous les coups des massues cloutées et des haches rouillées.


    —Formez les rangs ! cria Ilgner. Formez les rangs !


    Mais il était trop tard, les gors étaient déjà parmi eux et frappaient dans toutes les directions pendant que leurs plus petits congénères les encerclaient. Un autre chevalier succomba, la visière du heaume d’Ilgner fut arrachée par un coup de massue et son sang se mêla à sa sueur alors qu’il luttait contre le chef à tête d’ours.


    Puis les Tueurs entrèrent dans la danse. La hache de Gotrek percuta le gourdin d’un homme-bête et le lui arracha des mains. Félix et Ortwin en profitèrent pour transpercer le monstre puis se retournèrent pour repousser les ungors qui tentaient de les prendre à revers. Gotrek se cherchait déjà une nouvelle victime. Snorri écarta sans ménagement Ilgner puis abattit son marteau sur le crâne d’ours, le faisant éclater. L’énorme gor bascula de côté, le général et deux de ses chevaliers l’achevèrent. Rodi et Argrin en finirent avec un autre au même instant.


    —Il était à moi ! s’offusqua Argrin en terminant la bête.


    —Mais nan ! À moi ! rétorqua Rodi en faisant de même.


    En bordure de la mêlée, les ungors criaient sous les flèches qui jaillissaient d’entre les arbres et leur transperçaient le dos ou le flanc. Kat faisait un excellent travail. Félix leva les yeux tout en embrochant un ungor en plein cœur. Le vent avait tourné. Les hommes-bêtes étaient maintenant encerclés par les derniers chevaliers et les Tueurs, l’affaire serait réglée en quelques secondes.


    —Arrêtez-les ! cria soudain Ilgner en pointant un doigt.


    Félix se retourna, trois ungors détalaient aussi vite qu’ils pouvaient le long de la tranchée, et étaient déjà presque hors de vue. Deux des chevaliers rompirent le combat et coururent à leur poursuite, mais leurs armures les ralentissaient trop. Les nains ne s’en sortiraient pas mieux, Ortwin était toujours engagé, Félix grogna en se rendant compte que ce serait à lui de le faire.


    Il s’élança donc sur le sol boueux, dérapa sur les feuilles trempées, mais avant qu’il n’ait fait cinq foulées, l’un des ungors trébucha, une flèche dans le dos. Félix aperçut Kat en bordure des arbres, les pieds bien campés au sol et tirant déjà une autre flèche. Félix continua de courir, au cas où…


    Un deuxième ungor fut abattu, mais le troisième fit preuve d’une certaine intelligence et se jeta sous les arbres. Une flèche se planta pourtant dans sa jambe juste avant qu’il ne soit à l’abri, ce qui ne l’empêcha pas de continuer, de bondir par-dessus un tronc tombé au sol et de disparaître dans l’ombre.


    Félix jura. S’ils perdaient sa trace, c’en était fait d’eux. La harde saurait qu’elle était suivie et la seule option serait alors de rebrousser chemin, une décision qu’Ilgner ne prendrait pas, pas plus que les Tueurs, Félix le savait très bien. Au moins, l’homme-bête était-il blessé, il lui restait donc une chance de le rattraper.


    Il courut entre les arbres, heureusement, le passage de la harde avait écrasé tout le sous-bois sur une large bordure de la tranchée, ce qui lui permettait de mieux se diriger, même si la végétation encore debout restait très serrée, si bien qu’il lui était impossible d’y voir à plus d’une douzaine de pas devant lui. L’ungor était hors de vue, mais il l’entendait distinctement devant lui.


    Puis, il perçut également un autre bruit de course à ses côtés, Kat arrivait à sa hauteur.


    —Cours ! lui dit-elle.


    —Mais je cours, protesta-t-il, déjà à bout de souffle.


    Il courait, en effet, mais pas aussi vite que Kat. Elle filait d’un pas léger, telle une biche. Il accéléra sa foulée pour ne pas se faire distancer.


    Une seconde plus tard, ils contournèrent un épais buisson et aperçurent enfin l’ungor devant eux. Sa foulée était bancale, à cause de sa blessure à la cuisse. La créature était hideuse ! Émaciée comme un loup affamé, avec de longs cheveux graisseux qui flottaient dans son dos. L’ungor avait arraché la flèche de Kat, mais le sang qu’il perdait venait souiller des culottes déjà pas très propres.


    Kat prit une autre flèche dans son carquois tout en courant et elle tenta de l’engager dans son arc. La bête tourna la tête, les aperçut et cria, ses yeux grands ouverts et dans lesquels on ne pouvait lire que la peur. Il plongea alors au beau milieu d’un buisson et se débattit comme un diable pour s’en dégager.


    Kat plongea à sa suite sans même ralentir sa course, Félix suivit juste derrière elle. Ils se retrouvèrent épaule contre épaule, s’enfonçant toujours davantage dans l’ombre de la forêt. Félix percevait des mouvements devant eux et voyait quelques branches bouger, mais il avait perdu leur proie de vue.


    Ils débouchèrent finalement dans un secteur un peu plus dégagé et Kat s’arrêta sur place pour tendre l’oreille. Félix l’imita, n’entendant rien d’autre que sa respiration laborieuse et le souffle du vent dans les hautes branches. Il s’avéra que la jeune femme avait l’ouïe plus fine que la sienne.


    —Par là, dit-elle, puis elle s’élança vers leur gauche.


    Ils repartirent à toute vitesse, bondissant par-dessus des racines sortant du sol et se pliant en deux pour éviter des branches basses, et escaladèrent une colline boisée. Félix n’avait aucune idée de l’endroit où avait pu se diriger l’homme-bête.


    Ils débouchèrent sur un sentier étroit et Kat le suivit vers le sommet de la colline, accélérant sa course. Arrivés au sommet, ils aperçurent l’ungor dans un trait de lumière grise juste avant qu’il ne disparaisse dans la pente. Sa démarche était bien moins assurée.


    —Ah, il ralentit ! dit Kat.


    —Oui, moi aussi, répondit Félix dont la gorge lui semblait remplie de sable.


    Ils poursuivirent leur course, Félix dérapait presque à chaque foulée. Finalement, alors qu’ils tournaient à un coude du sentier, ils le virent devant eux, se déplaçant avec de plus en plus de difficulté. Ils foncèrent droit sur lui, il poussa un cri, puis s’enfonça dans un épais buisson.


    —Rattrapons-le ! cria Kat.


    Ils plongèrent à sa suite et se débattirent pour échapper aux branches qui les entravaient dans leur poursuite. Puis, poussant un hoquet de surprise, la bête disparut hors de vue et ils entendirent un choc sourd.


    —Il est tombé ! dit Félix qui était presque sorti du buisson.


    —Attends ! lui cria Kat.


    Félix s’extirpa du buisson et dut s’arrêter net juste derrière. Il était juste au bord d’un ravin qui se précipitait dans un torrent en contrebas. Ses pieds glissèrent sur le rebord boueux, des graviers roulèrent le long de la pente abrupte.


    Puis, juste au moment où il crut qu’il allait tomber, Kat lui attrapa un bras et le tira en arrière. Il trébucha contre elle, puis tomba à genoux.


    Sans lui adresser un mot, Kat s’approcha du rebord et prit une nouvelle flèche.


    —Merci, Kat, souffla Félix en se remettant debout pour la rejoindre. Il est mort ?


    —Je ne sais pas, répondit-elle en examinant le fond du ravin. J’espère… non ! Que Taal le maudisse ! Il est là !


    Félix baissa les yeux vers le point qu’elle lui indiquait et il vit l’ungor sortir en boitant de derrière un rideau d’arbres, enfoncé jusqu’aux genoux dans l’eau froide du torrent.


    Félix étudia la falaise. S’ils avaient eu des cordes, ils auraient pu descendre, mais sans cela, c’était du suicide.


    —Je ne sais pas si nous pourrons…


    —Mais nous devons l’arrêter, le coupa Kat avec colère. Si je rate, nous sommes tous morts.


    Elle jura de frustration et se mit à courir le long du rebord, surveillant le rideau d’arbres qui lui dissimulait le fond du ravin.


    —Tu as déjà fait de ton mieux, lui dit Félix en lui emboîtant le pas. Tu as tué deux des fuyards et blessé le troisième…


    —Ça ne suffira pas, le coupa-t-elle.


    Soudain, elle s’arrêta.


    —Ah !


    Félix suivit une fois de plus son regard, essayant d’apercevoir quelque chose entre les branches. Tout d’abord, il ne remarqua rien qui attirât son attention, puis il aperçut une petite ouverture entre les arbres, par laquelle on pouvait effectivement entrevoir le torrent.


    Il secoua la tête. L’espace était à presque cent pas de l’endroit où ils se trouvaient, il aurait pu le masquer totalement en levant sa main devant lui. L’ungor le franchirait en trois foulées, au maximum. Kat pourrait-elle lui décocher une flèche durant ces deux secondes ?


    Cela lui semblait impossible, même s’il n’y avait eu aucun vent ni aucune pluie.


    Elle banda pourtant son arc et tira l’empennage de la flèche jusque sur son oreille, puis elle resta aussi immobile qu’une statue.


    Le regard de Félix allait de Kat à l’ouverture, il n’osait pas prononcer la moindre parole de peur de briser sa concentration. Comment pouvait-elle tenir cet arc bandé aussi longtemps ? Comment parvenait-elle à maintenir sa visée ?


    Il observa les arbres autour de la trouée, guettant l’arrivée de l’homme-bête, mais ils étaient trop épais. Il ne pouvait rien discerner en amont de l’espace dégagé. Il était comme un chat à l’affût devant un trou de souris, essayant de ne pas cligner des yeux.


    Kat lâcha soudain sa flèche et Félix retint sa respiration, craignant d’avoir tiré dans le vide, puis, à sa grande surprise, la bête se montra entre les arbres, droit sur la trajectoire du projectile. La flèche lui transperça le cou, entre l’épaule et l’oreille, l’homme-bête trébucha en avant et resta à plat ventre, immobile, dans le torrent, sa tête et son torse à moitié immergés.


    Kat poussa un petit cri de triomphe et bondit en l’air.


    —Oui !


    Puis, elle se tourna vers Félix et le serra dans ses bras.


    Félix sortit subitement de sa stupeur et éclata de rire en la serrant à son tour, la soulevant du sol.


    —Excellent tir, Kat ! Par le marteau de Sigmar, quel tir ! Jamais de ma vie…


    Ses mots moururent quand il réalisa que son regard était plongé dans le sien, et qu’elle le faisait avec cette même intensité que la fois précédente.


    —Kat ?


    Sa bouche s’approcha de la sienne et elle l’embrassa sur les lèvres. Il répondit à son étreinte durant quelques secondes, trop stupéfait pour réfléchir à ce qu’il faisait.


    Puis son esprit reprit la maîtrise de son corps et il la repoussa pour se séparer d’elle.


    —Kat, dit-il… Écoute, je… je ne crois pas que…


    Elle le regarda en rougissant soudain et se libéra de ses bras.


    —Je suis désolée, répondit-elle en se tournant pour dissimuler son embarras. Je… je ne voulais pas faire ça. Je voulais juste…


    Elle ramassa son arc qu’elle avait laissé tomber au sol.


    —Inutile de t’excuser, répondit Félix en faisant un pas vers elle… Tu as juste, euh… enfin, je veux dire que je ne m’y attendais pas…


    —Oublie ça, lâcha-t-elle sans le regarder. Oublie ça, c’était une folie de ma part.


    —Tu n’es pas folle, lui dit-il en la prenant par l’épaule pour lui faire face. Je ne prétendrais pas ne pas ressentir le même… désir, mais…


    Il chercha ses mots, se demandant s’il fallait lui raconter toutes ces choses qui lui étaient passées par la tête depuis l’autre soir. Pourrait-il seulement les décrire ? Peut-être valait-il mieux lui dire les choses simplement.


    —Je te connais depuis que tu as sept ans, Kat. Ça ne me semble pas… bien.


    Elle leva les yeux vers lui, puis les détourna en hochant la tête.


    —Je… Je comprends. Seulement…


    Ce fut son tour de méditer ses paroles. Elle le regarda à nouveau, comme si elle allait poursuivre, mais se ravisa subitement.


    —Nous devrions rejoindre les autres.


    Elle repartit dans les buissons sans même se retourner. Félix la regarda s’éloigner pendant quelques secondes, il aurait bien aimé trouver quelque chose à lui dire pour la réconforter, mais ne trouva rien. Il soupira, puis il la suivit.


    Après qu’ils eurent marché en silence, il secoua la tête et se mit à rire.


    —Je ne comprends toujours pas comment tu as pu réussir ce tir ! Tu as lâché ta flèche avant même qu’il n’apparaisse !


    —Il courait dans le torrent, lui expliqua-t-elle d’une petite voix. J’ai tiré quand j’ai vu les remous provoqués par ses foulées. Je savais qu’il apparaîtrait juste après.


    Le temps que Félix et Kat retrouvent les autres, le vent s’était renforcé et la pluie s’était changée en neige, en d’énormes flocons qui virevoltaient avant de s’accrocher à leurs manteaux ou de se mêler à la boue.


    Ils trouvèrent Ilgner, ses chevaliers et les Tueurs, occupés à soigner leurs blessures au milieu des cadavres des hommes-bêtes.


    —Excellente nouvelle, répondit le général quand Félix lui eut appris que le dernier fuyard était mort. Nous allons donc pouvoir continuer.


    Une vilaine entaille lui traversait le nez et la joue, l’un de ses chevaliers était en train de le recoudre à vif.


    Le chevalier leva un regard préoccupé vers le ciel.


    —Ça ne semble pas vouloir se lever, monseigneur, lui dit-il. Nous pourrions nous retrouver dans une sacrée tempête.


    Ilgner haussa les épaules, il ne semblait pas du tout affecté par sa blessure.


    —Elle nous tombera dessus que nous décidions de continuer ou de rentrer, alors nous continuons.


    Pendant que les autres achevaient de panser leurs blessures, Félix remarqua qu’Ortwin s’était isolé, agenouillé dans la boue près du cadavre d’un homme-bête, la tête baissée.


    Félix le rejoignit.


    —Tout va bien, Ortwin ? lui demanda-t-il. Tu n’as pas trouvé cette bataille aussi glorieuse que les autres ?


    L’écuyer leva les yeux. Ils étaient remplis de larmes.


    —Ce n’est pas ça, Herr Jaeger, lui répondit-il. Voyez par vous-même.


    Il lui indiqua le corps auprès duquel il s’était agenouillé.


    Félix réalisa subitement que la cuirasse cabossée que le monstre avait passée sur sa large poitrine portait le blason de l’ordre du Cœur Flamboyant.
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    —J’ai peur que notre quête touche à sa fin, Herr Jaeger, souffla Ortwin d’une voix brisée. J’ai peur que nous n’ayons finalement découvert ce qu’il est advenu des frères templiers de messire Téobald.


    Félix soupira, ses épaules tombèrent. Ce n’était pas qu’il ne s’y était pas attendu depuis le début de cette aventure, il semblait presque inévitable que les templiers aient été victimes des hommes-bêtes. Néanmoins, s’attendre à une issue tragique était une chose, apprendre qu’elle s’était réellement produite en était une autre. Les chandelles d’espoir qu’ils avaient emporté avec eux en quittant Altdorf venaient toutes d’être soufflées en même temps. Il pouvait donc considérer que Karaghul était définitivement à lui, puisqu’il avait accompli la mission confiée par sire Téobald, mais il ne parvenait pas à s’en réjouir.


    —Je suis désolé, Ortwin. Vraiment désolé. Nous savons au moins qu’ils sont morts en braves, lui dit-il pour le consoler, tout en remarquant l’aspect vraiment abîmé de la cuirasse.


    Pour lui, cela ne changeait pas grand-chose, mais cela sembla réconforter le jeune écuyer.


    Ce dernier hocha la tête…


    —Oui. Ils n’auraient pas voulu d’autre destinée que de mourir en combattant les ennemis de l’humanité. Puisse Sigmar les accueillir dans ses halls.


    Félix resta silencieux de longues secondes, puis il laissa le garçon à ses prières.


    Trois des chevaliers durent être laissés en arrière. L’un avait succombé sous un coup de masse, son armure avait été tellement enfoncée qu’ils ne purent même pas la lui retirer. Un autre avait le crâne si abîmé que sa vue en était gravement affectée et le troisième avait une hanche brisée et ne pouvait ni marcher ni monter à cheval, et encore moins combattre. Ilgner laissa les deux blessés veiller sur le corps de leur camarade, avec une bonne quantité de provisions et de bois, puis il leur dit qu’ils reviendraient les chercher une fois qu’ils auraient vu ce qu’il y avait à voir.


    Pour Félix, cela ressemblait fort à une manière très polie de les abandonner à leur sort et il ne doutait pas que les chevaliers eux-mêmes se disaient la même chose. Même si le petit groupe ne rencontrait aucun autre problème durant sa mission de reconnaissance, il pourrait s’écouler plusieurs jours avant qu’il ne repasse par ici et les deux hommes avaient besoin de soins immédiats. D’ailleurs, même si le général avait décidé de faire immédiatement demi-tour vers Stangenschloss, il était fort probable qu’aucun des deux chevaliers n’aurait survécu au voyage de retour. Félix fut impressionné par le calme avec lequel les deux malheureux acceptèrent leur sort, tout comme les Tueurs, visiblement.


    Argrin leur laissa son tonnelet de bière, qui certes n’était plus très rempli, mais qu’il leur présenta comme devant contenir de quoi boire quelques bonnes rasades chacun. Rodi les assura qu’il prierait Grimnir pour eux.


    Il secoua la tête une fois qu’il se fut assez éloigné.


    —J’espère que quand viendra mon heure, ma mort sera plus admirable, dit-il. Mourir de faim, ce n’est vraiment pas la plus belle façon d’en finir.


    —Peut-être quelques hommes-bêtes viendront, répondit Snorri.


    —Ouais, ajouta Argrin. Ce serait mieux pour eux.


    —Une belle mort, dit Gotrek. Personne choisit sa destinée, seulement comment il y fait face.


    Les autres Tueurs hochèrent la tête avec gravité. Même Rodi ne trouva rien à ajouter.


    Ils n’eurent pas à marcher longtemps avant que la neige commence à tenir, recouvrant toute la forêt d’un manteau blanc et transformant la tranchée en une pataugeoire boueuse. Elle tombait si abondamment que Félix n’y voyait pas à plus de quelques mètres devant lui. Il resserra autour de ses épaules sa cape en laine rouge et regretta qu’elle n’ait pas de capuche. Par chance, la trace était toujours aussi facile à suivre, la tranchée montait et redescendait au gré des collines, entre deux véritables murailles d’arbres, laissant le vent s’y engouffrer en hurlant et en emportant avec lui les flocons de neige.


    Encore une heure de marche et la neige finit par recouvrir même la boue. Une heure plus tard, au fond d’un petit vallon creusé entre deux hautes falaises, Kat trouva des traces de sabot. Cela signifiait que la harde y était passée tout récemment, puisque les flocons qui tombaient toujours aussi dru n’avaient pas encore tout recouvert.


    —Ils sont tout près, monseigneur, annonça-t-elle au général. À quelques minutes devant nous.


    —Pars en avant et reviens me faire un rapport, lui demanda Ilgner. Nous te suivrons en progressant plus lentement.


    Kat le salua et s’élança au milieu des bourrasques de neige, elle fut presque immédiatement avalée par l’immensité blanche. Félix frissonna de la voir partir ainsi vers le danger et il en voulut un peu à Ilgner de disposer d’elle avec autant de légèreté. Puis, il se moqua de lui-même. C’était son travail, après tout. Il l’avait déjà vu partir seule tant de fois, et il ne s’en était pas alarmé. Il était bien étrange qu’un regard et un baiser aient pu le rendre aussi protecteur vis-à-vis d’elle.


    Il ne pouvait se l’ôter de l’esprit. Satanée fille, pourquoi l’avait-elle embrassé ainsi ? Quelle folie ! Quelle douce colère ! La ferveur de ses bras quand elle s’était accrochée à lui ! Il flottait littéralement, rien qu’en y pensant.


    Il fallait qu’il se calme. Les raisons pour lesquelles cette liaison ne pouvait pas exister était toujours aussi légitimes, mais il se surprit à chercher des arguments qui les invalideraient. Finalement, elle n’était pas beaucoup plus jeune que lui, n’est-ce pas ? Et peut-être n’était-il pas nécessaire qu’il partage ses sentiments. Et peut-être même ne l’aimait-elle pas. Tout ce qu’elle désirait se résumait sans doute à passer quelques nuits avec lui durant cette traque des hommes-bêtes.


    Il regarda autour de lui, vers Ilgner et les chevaliers, Ortwin et les Tueurs. Non. Ce serait réellement une très mauvaise idée. Il ne voulait pas répéter cet embarras que Claudia et lui avaient éprouvé à bord du Fierté de Skinstaad. Quelle que soit la décision qu’il prendrait, il lui faudrait attendre qu’ils reviennent à la civilisation. Peut-être alors, sa fièvre serait-elle retombée et serait-il capable de réfléchir à nouveau avec la tête froide.


    Il soupira et reporta son attention sur leur environnement, rassuré d’avoir calmé ses troubles, du moins pour un moment.


    Les chevaliers et les Tueurs suivaient la trace de la harde sans trop de hâte, il ne fallait surtout pas qu’ils tombent dessus par mégarde. Là, dans cet espace plus dégagé, avec quelques troncs de pin tordus qui pointaient du fond de la vallée, le passage de la harde apparaissait dans toute son ampleur. La neige était noircie sur une largeur de plus de cent pas à force d’être piétinée par des milliers de sabots. Cette seule vision était ahurissante.


    Félix jeta un coup d’œil en direction d’Ortwin pour voir comment il allait. Il était un peu inquiet à son sujet, le garçon n’avait cessé de prier depuis que Félix avait discuté avec lui après la bataille contre les pillards. De plus, avant qu’ils ne se soient remis en route, Ortwin avait délesté le cadavre de l’homme-bête de la cuirasse arborant l’emblème de l’ordre du Cœur Flamboyant et la portait à la place de la sienne.


    —Tout va bien, Ortwin ? lui demanda Félix.


    —Tout va bien, Herr Jaeger, répondit l’écuyer en se libérant subitement de ses pensées. Tout va très bien, merci.


    —Tu ne serais pas en train de te reprocher quoi que ce soit pour la mort des templiers, n’est-ce pas ?


    —Non, messire. Ce sont les hommes-bêtes qui les ont tués. Et l’ordre aura sa vengeance.


    —Oui, bien sûr, ajouta Félix. Bien sûr.


    Moins d’une heure plus tard, alors que la lumière grise du jour glissait vers le crépuscule, la silhouette gracile de Kat qui courait dans la neige apparut. Elle leur fit signe d’approcher. Ils se hâtèrent de la rejoindre, elle avait l’air effrayée.


    —Je les ai trouvés, dit-elle.


    —Et ? insista Ilgner quand il vit qu’elle n’ajoutait rien.


    —Monseigneur, ils sont des milliers. Des milliers. Impossible de savoir le nombre exact, j’ai suivi le long de la harde durant quinze bonnes minutes et je n’ai pas pu en apercevoir la tête. Elle serpentait de colline en colline, sans jamais vouloir se tarir.


    —Et tu as pu voir des champions parmi eux ? Des créatures des désolations ? demanda Ilgner.


    Kat secoua la tête.


    —Pas le moindre, monseigneur, mais je n’ai pas pu atteindre les éléments de tête, je n’ai donc pas pu voir leurs chefs.


    Ilgner hocha la tête, réfléchit, puis soupira.


    —Il n’y a pas d’autre solution, je dois la voir. Je dois savoir ce à quoi nous devons faire face. Peux-tu nous conduire jusqu’à la tête de la horde sans que nous soyons repérés ? demanda-t-il à Kat.


    —Je pense, monseigneur, répondit-elle après quelques secondes. Ils suivent les plus larges vallées, ce qui les oblige parfois à faire des détours. Je crois pouvoir trouver une route plus directe et parvenir à les dépasser, mais ce sera très dangereux. Des éclaireurs et des patrouilles doivent probablement parcourir les environs en avant et sur les flancs de l’armée. Par ce temps, nous ne les verrons pas avant qu’ils ne soient sur nous.


    —Nous devons pourtant prendre le risque, dit le général. C’est soit cela, soit condanger toutes les villes et tous les villages au sud de Stangenschloss. Conduis-nous, Kat, lui demanda-t-il en agitant sa main gantée.


    Ils suivirent donc la trace laissée par Kat entre les collines, par d’étroites vallées et des canyons abritant une végétation dense, à travers une couche de neige qui arrivait aux genoux de Félix. La progression fut délicate et malgré le vent qui lui glaçait le nez et les joues, il sentait des gouttes de sueur lui dégouliner dans le dos. La neige alourdissait leurs pas et les empêchait de voir où ils posaient leurs pieds. Félix glissa à plusieurs reprises et dut accepter la main de Gotrek pour se relever.


    Lorsqu’ils arrivèrent au sommet d’une haute colline, la neige s’était calmée, même si le vent soufflait toujours aussi fort. Il balayait la crête, projetant les flocons sur leurs visages avec une telle force que Félix aurait pu croire que c’était du sable.


    Rodi leva les yeux vers les lourds nuages, ils s’enroulaient comme des plis de laine et laissaient deviner au-dessus d’eux la lumière verte de Morrslieb.


    —Il sera plus facile de les voir, maintenant, dit le Tueur.


    —Oui, et ce sera plus facile pour eux de nous voir, lui répondit Félix avec inquiétude.


    Des hommes-bêtes par milliers, avait dit Kat. Une horde interminable. Voilà le genre de défi auquel ne saurait résister Gotrek, à des lieues de tout, dans la neige jusqu’aux genoux. S’il n’était pas tué par les monstres après qu’ils en eussent terminé avec le Tueur, il succomberait probablement de froid avant d’avoir pu rejoindre n’importe quel lieu habité. Merveilleux.


    Ils rentrèrent la tête entre les épaules et entreprirent de descendre la colline, puis continuèrent durant une heure de plus à monter puis redescendre au gré des collines qui se succédaient, entrant et ressortant des vallées boisées jusqu’à ce que, finalement, alors que l’obscurité se faisait totale, Gotrek leva le nez et huma l’air.


    —Y sont pas loin, dit-il. J’les sens d’ici.


    —Nan, répondit Snorri en agitant une main derrière son dos. C’était Snorri, désolé.


    —Sauf si tu as mangé de la fourrure mouillée, c’était pas que toi, intervint Rodi. Je les sens aussi.


    Kat revint vers eux au même moment, sortant d’un bosquet sur leur gauche tel un spectre.


    —Ils arrivent, annonça-t-elle essoufflée. Ils suivent la prochaine vallée. Il y a une bande boisée sur l’autre versant de cette hauteur. Vous pourrez les observer de là sans vous faire repérer, monseigneur.


    —Excellent, répondit Ilgner. Bon travail, Kat. Nous allons enfin voir de quoi il retourne.


    Ils les entendirent avant même de les voir.


    C’était un quart d’heure plus tard, Félix était accroupi en lisière d’une forêt de pins qui s’étalait depuis le sommet de la petite colline dans leur dos. Tout comme les autres, il observait une large vallée recouverte de buissons et de quelques jeunes pins. Le vent tentait de lui arracher sa cape, la neige ne cessait de tomber et commençait même à s’accumuler sur ses épaules. La nuit était désormais bien installée, mais la blancheur de la neige qui tapissait toute la vallée et la faible lueur projetée par Morrslieb, laquelle parvenait malgré tout à percer la couche de nuage, baignaient l’endroit dans une lumière d’un vert presque phosphorescent, comme l’intérieur d’une caverne à champignons.


    Malgré sa cape, Félix était frigorifié. Ses mains étaient engourdies et son visage gelé. Kat avait tiré sa capuche et remonté son écharpe si bien que seuls ses yeux étaient visibles. Ceux-ci ne quittaient pas la vallée, Ilgner et ses chevaliers patientaient en tapant des pieds pour se réchauffer. Ortwin frissonnait, ses dents claquaient et il ne cessait de prier. Seuls les Tueurs semblaient se moquer du froid. Ils étaient accroupis sans bouger, leurs sourcils, barbes et moustaches étaient encombrés de neige et de glace, et ils ne souffraient pas du moindre tremblement.


    —Snorri a oublié pourquoi il est là, dit le nain au bout de quelques minutes.


    —Les hommes-bêtes, Nosebiter, lui expliqua Gotrek. On pourchasse les hommes-bêtes.


    —Ah ! Maint’nant, Snorri se rappelle. Snorri t’as déjà raconté la fois où qu’il s’est battu contre les hommes-bêtes avec ses amis Gotrek et Félix ?


    Gotrek émit un grognement pour seule réponse.


    Puis ils l’entendirent. Un chant lointain porté par le vent, le bruit de milliers de voix sauvages s’époumonant à l’unisson.


    Tous levèrent les yeux au même moment vers l’extrémité nord de la vallée. Il n’y avait pourtant rien à voir pour l’instant, mais la rumeur enflait de plus en plus et s’accompagna bientôt d’une sourde vibration qu’ils pouvaient ressentir sous leurs pieds. Il s’agissait d’un battement, comme une armée marchant au pas, mais Félix savait très bien que les hommes-bêtes n’étaient pas assez disciplinés, ils n’étaient capables que d’avancer dans le plus grand désordre. Alors, de quoi s’agissait-il ? Les chants suivaient le rythme de ce mystérieux battement, une phrase unique qui se répétait en boucle dans leur langue rugueuse, une vile succession de syllabes et de grognements gutturaux. Et au milieu de cette cacophonie, il y avait des bruits qui se détachaient : coups de fouets, plaintes et rossées, et des craquements et déchirements retentissants.


    —Mais qu’est-ce qu’ils font ? souffla Félix.


    Personne ne put lui répondre.


    Puis, après quelques minutes d’attente, avec cette neige et la lueur de la lune qui lui jouaient des tours et lui faisaient voir toutes sortes de choses tourbillonnantes, Félix se demanda s’il ne rêvait pas. Il lui semblait que l’horizon blanc tournait au jaune, comme si on avait allumé une chandelle dans un bol de porcelaine.


    Quand il regarda à nouveau, la lueur était encore plus intense et il comprit qu’il n’était pas victime d’une illusion.


    —Les voilà, murmura Kat.


    Les silhouettes des jeunes pins se détachèrent sur la lueur jaune et les flocons de neige tourbillonnèrent comme des lucioles, le chant et le battement devenaient de plus en plus forts, de même que les rugissements et les craquements.


    Félix eut l’impression que le temps s’étendait à l’infini et qu’il fallut une éternité à cette lueur pour s’approcher enfin. Cela le surprit, car d’après son expérience, les hommes-bêtes se déplaçaient plutôt rapidement à travers les bois quand ils en avaient besoin. Cette horde semblait avancer comme une limace. Même les nains pouvaient marcher plus vite.


    Puis, l’un des arbres se mit à trembler comme s’il avait été au milieu d’un cyclone, et il s’abattit lentement dans un horrible craquement. Un autre tomba un instant plus tard, et encore un autre après quelques secondes. Comme si un énorme pied s’était posé sur la terre.


    Félix regarda les autres autour de lui, son cœur battait à tout rompre.


    Les chevaliers ouvraient de grands yeux éberlués. Kat reculait comme un lapin apeuré, les Tueurs grondaient d’une sauvage anticipation. Ortwin priait encore, les yeux fermés.


    —Par tous les saints, souffla Ilgner. Qu’est-ce qui peut bien abattre les arbres ainsi ?


    Félix regarda à nouveau dans la vallée. La lueur jaune était de plus en plus vive et on pouvait presque lui donner une forme, longue et sinueuse, comme un ver luisant d’une taille impossible et qui rampait entre les arbres. Son autre extrémité se perdait dans le lointain, comme s’il n’avait pas de fin.


    D’autres arbres s’abattirent tandis que s’approchait encore la mystérieuse lueur. Félix commença à percevoir des torches et des ombres monstrueuses qui se déplaçaient parmi elles. Il perçut également le bruit de haches, ce qui le rassura presque, car il fournissait une explication sur ce qui arrivait aux arbres bien plus rationnelle que tous les fantasmes plus ou moins déments nés de son imagination débordante.


    —Attention à leurs éclaireurs ! leur dit Kat.


    Félix et les autres regardèrent dans la direction qu’elle indiquait. En avant de la lueur rampante, de sombres formes se déplaçaient entre les pins. D’imposantes silhouettes portant d’énormes haches ou des massues progressaient au milieu des tourbillons de neige et semblaient surveiller les alentours. Félix se tassa instinctivement quand il les vit, mais ils poursuivirent.


    Puis finalement, alors que davantage d’arbres chutaient au sol, au milieu des volutes de voile blanc, apparut la colonne elle-même et Félix ne put que regarder.


    Tout d’abord, arrivèrent les ungors, chacun portant une branche enflammée pour éclairer ses pas. Juste derrière, suivait une avant-garde d’énormes gors cornus, tout en armure et portant d’énormes et terribles armes qu’ilsbrandissaient au-dessus de leurs têtes et balançaient au rythme de leur chant qui n’en finissait pas. Il y en avait plusieurs centaines, formant une ligne qui passait juste sous la position où s’étaient dissimulés Ilgner et les autres, jusqu’au versant opposé de la vallée, du moins aussi loin que pouvait voir Félix.


    Derrière eux, les arbres continuaient de tomber. Félix observa plus en détail ce qui se passait sous les torches. Les petites ombres des ungors grouillaient autour des troncs mis à bas et les tiraient en bordure de la vallée, puis revenaient en courant pour en chercher d’autres sous les coups de fouet des garde-chiourme gors.


    Deux autres pins tremblèrent sous les coups de hache avant de s’abattre dans d’affreux grincements et quatre imposantes silhouettes se montrèrent dans l’espace qui venait d’être ouvert.


    Kat hoqueta en les apercevant et Félix dut probablement en faire autant. Ces créatures étaient gigantesques, elles dominaient en taille les gors, tout comme ces derniers dominaient les ungors, avec des têtes de taureaux et de longues cornes courbes d’une envergure dépassant celle d’un homme les bras ouverts. Chacun portait une hache encore plus longue qu’un homme-bête ordinaire, avec une double lame derrière laquelle un nain aurait facilement pu se cacher.


    Les ungors passaient des chaînes sous les branches des arbres abattus et les tiraient de côté, les quatre énormes minotaures se dirigeaient vers l’arbre suivant qui se dressait sur le chemin et abattaient leurs haches avec méthode. Les troncs étaient jeunes et pas très larges, il ne leur fallait pas plus de quatre coups de leurs énormes haches pour les faire basculer, puis ils passaient au suivant sans plusd’émotions ou d’intérêt que des machines. Ils semblaient avoir fait cela depuis toujours et être capables de continuer infiniment, sans jamais se fatiguer, sans jamais ralentir, sans jamais se détourner de leur tâche.


    —Ceux-là, il me feront une belle destinée, chuchota Argrin.


    —Ben voyons, rétorqua Rodi. Pas si je leur tombe dessus avant toi.


    —Snorri croit qu’y a assez de destinées pour tout le monde, fit remarquer Snorri.


    Félix se dit que le Tueur n’avait jamais eu autant raison.


    Gotrek se contentait d’observer en grognant.


    —Mais, je ne comprends pas pourquoi ils font cela, souffla Ilgner presque pour lui-même. Se sont-ils ouvert la route de la sorte depuis les Collines Hurlantes ? Pourquoi ?


    Deux colonnes d’ungors portant des torches suivaient dans la tranchée dégagée par les énormes minotaures. Entre ces deux rangées progressait une masse d’hommes-bêtes à l’aspect particulièrement sauvage, tous masqués et ornés de plumes, d’ossements et d’autres fétiches, mais entièrement nus par ailleurs, et portant des bâtons terminés de crânes humains ou bestiaux et parés de fragments de cristal et de cuivre qui brillaient sous la lumière des torches. Ils dansaient tout en entonnant un chant guttural et en agitant leurs totems au rythme du battement qui ne cessait d’enfler de seconde en seconde. Les plus extatiques s’entaillaient la chair, ou se brûlaient avec leur torche, ou assénaient de grands coups de tête à leurs voisins, dans un grand tumulte de cornes qui s’entrechoquent. Ceux qui tombaient étaient tirés en hâte sur le côté de l’impressionnante procession par des ungors, et étaient immédiatement remplacés par d’autres, tout aussi déments.


    Et après avoir effectué un certain nombre de pas, selon une séquence que Félix ne put définir, ils se retournaient tous ensemble pour s’incliner vers l’arrière de la colonne, hurlant et beuglant, avant de reprendre leur danse là où ils l’avaient laissée.


    Et maintenant ? se demanda Félix avec anxiété. Leurs courbettes rendent-elles hommage à une sorte de divinité ? Était-ce un champion du Chaos qui leur inspirait une telle frénésie ? Si des bêtes aussi imposantes que ces minotaures faisaient office de vulgaires bûcherons, celui qui commandait à cette multitude devait être d’une puissance inouïe.


    Puis Félix eut le souffle coupé, comme tous les autres. Les Tueurs ne purent retenir des jurons.


    Un court instant, au moment où la chose apparut entre les arbres, Félix crut qu’il était à nouveau le jouet de son imagination et qu’il s’agissait réellement d’un ver géant qui se tordait au milieu de la horde, car ce qu’il voyait était long et rond comme un ver, et était doté d’innombrables pattes, puis ses yeux s’habituèrent à la lueur des torches et il comprit que ces pattes étaient en fait d’autres hommes-bêtes qui marchaient l’un derrière l’autre, avec des rondins de bois en travers des épaules pour supporter ce qu’il avait pris pour le corps d’un ver. Il s’agissait en réalité de la plus longue pierre sacrée qu’il avait jamais vue.


    —Par le sang de Sigmar, s’étouffa Ilgner alors que la pierre émergeait d’entre les arbres. Qu’est-ce que c’est que ça ?


    —C’est… c’est une pierre de harde, expliqua Kat. Le totem d’une tribu. Mais… elle est trop grande. Et normalement, jamais ils ne les déplacent !


    —Y z’ont changé d’avis, rétorqua Gotrek.


    La pierre couchée faisait la taille d’un galion bretonnien. Le granit sombre gravé de runes avait été grossièrement taillé, plus effilé à une extrémité, et s’élargissait pour atteindre huit pieds de large là où elle était la plus enflée. Des veines de quartz couraient tout le long, qui pulsaient d’une lueur interne bleutée en suivant la cadence des chants.


    Plusieurs chevaliers firent le signe du marteau à la vue de cette pierre et Félix comprenait pourquoi. Elle irradiait de puissance tel un soleil maléfique. Les pulsations de lumière azurée n’étaient pas seulement visibles, il les ressentait aussi sur sa peau comme des saccades de vent chaud, et même jusqu’à l’intérieur de son esprit comme le murmure d’un cauchemar. Il était partagé entre le désir de s’enfuir à toutes jambes et celui de jeter son épée pour rejoindre les danseurs. Il lui fallut user de toute sa volonté pour rester où il était et se contenter de regarder.


    —Tueur Gurnisson ! souffla Ilgner. Votre hache ! Cachez-la !


    Félix tourna la tête et vit Gotrek tirer sa hache de son dos et enfoncer la lame sous la neige. Les runes brillaient aussi fort qu’une torche, et Félix parvenait toujours à en percevoir la lueur même sous la neige.


    Gotrek grogna, contrarié, puis il s’assit littéralement dessus, masquant cette fois-ci la lueur d’une manière plus efficace.


    Félix et Kat échangèrent un regard amusé, puis ils se retournèrent vers l’interminable procession.


    Plusieurs colonnes d’hommes-bêtes marchaient de part et d’autre de la pierre, au même rythme que le chant, faisant trembler le sol à chaque pas. Ils étaient au moins une bonne centaine de part et d’autre pour porter la pierre, et plus d’un millier les entouraient. Tous chantaient en levant leurs armes. La fourrure de leur visage avait été peinte de bandes bleues et de symboles, ils constituaient probablement une sorte de garde d’honneur.


    Lorsque la base de la pierre se montra enfin entre les arbres, Félix put apercevoir les chefs de la harde. Le premier était un homme-bête aux proportions impressionnantes, presque aussi large que les minotaures. Il marchait de long en large sur la pierre en invectivant les porteurs. Il avait une tête massive et des cornes enroulées comme celles d’un bélier, mais les dents qu’il montrait en ricanant étaient celles d’un prédateur carnassier. Ses yeux brûlaient de cette même lueur bleutée qui pulsait depuis l’intérieur de la pierre.


    L’épaisse fourrure qui recouvrait sa musculature était noire comme le charbon et traversée de balafres gagnées au cours d’une centaine de batailles. Par-dessus cette armure naturelle, il en portait une autre composée d’un assemblage de plaques d’acier ou de bronze ajusté à la perfection. Il était peu probable que celle-ci ait été réalisée par des hommes-bêtes. La hache qu’il brandissait était elle aussi d’une facture bien trop sophistiquée. Elle devait faire la taille de Félix et était terminée par une lame unique, son tranchant était brisé par une large encoche qui faisait penser au bec ouvert d’un rapace. Des gemmes bleues et grosses comme le poing luisaient de part et d’autre de la lame tels des yeux féroces.


    —Celui-là, il est pour moi, dit Rodi en hochant la tête d’un air entendu.


    —Je croyais que tu voulais te faire les minotaures, lui fit remarquer Argrin.


    —Je me les garde pour plus tard.


    Pendant que le chef de guerre arpentait la pierre en motivant les porteurs en dessous, l’autre passager restait immobile. Il tenait un long bâton noueux au-dessus de sa tête de bouc et implorait la bienveillance des cieux tout en piaillant des paroles d’une voix haut perchée. Il faisait la moitié de la taille de l’autre et semblait être une sorte de saint homme bestial, sa fourrure était grisée par le temps et il était vêtu de robes déchirées, tachées et recouvertes de runes archaïques. Un masque de cuivre lui dissimulait le visage, un symbole sinueux et bleuté avait été tracé sur le front et une crête de plumes de la même couleur lui partait du haut de la tête pour se prolonger tout le long de son dos. L’une de ses cornes était courbée selon un angle étrange, comme si elle avait été endommagée durant sa croissance. Mais le plus étonnant était ces centaines de griffes d’oiseau accrochées au bout de cordelettes et de lanières de cuir. Il avait en guise de boucles d’oreille des serres d’aigle et des pieds de corbeau comme pinces à barbe. Des griffes d’épervier terminaient chacun de ses doigts et des pattes de poulet étaient accrochées tout le long de ses manches. Même la tête de son bâton respectait le même motif, et semblait être constituée d’une patte de griffon enserrant un orbe bleu luisant.


    —Un chaman, siffla Kat.


    Elle fit un curieux signe en recroquevillant ses pouces et en écartant ses doigts pour symboliser des bois de serf, puis en lançant ses mains avec colère en direction de la bête.


    —Que Taal te flétrisse, malédiction ! Que Rhya empoisonne ta nourriture !


    —Sont-ils engagés dans une sorte de croisade ? demanda Ilgner. Suivent-ils la volonté de leurs sinistres divinités ?


    Les porteurs de la pierre arrivèrent à hauteur des observateurs, le gros de la harde suivait derrière. Félix regarda cette multitude avancer dans la neige. Cette pierre et ceux qu’elle portait lui avaient déjà inspiré une peur profonde, mais ce qui arrivait ensuite était pourtant bien plus effrayant.


    Les hommes-bêtes se déversaient le long de la vallée en une marée brunâtre infinie. Il y en avait des milliers et des milliers, en un flot ininterrompu qui se perdait au loin, tellement nombreux qu’ils occupaient tout le fond de la vallée et remontaient même en partie sur chacun des versants, au point de s’approcher dangereusement du petit groupe. Chaque bête chantait, l’air était saturé de ces paroles impies. Félix recula sous les arbres de peur d’être vu. Jamais depuis son voyage en compagnie de Gotrek au milieu des désolations du Chaos il n’avait vu autant de ces monstruosités au même endroit.


    Ilgner semblait impressionné lui aussi.


    —C’est incroyable soupira-t-il. Kat ? As-tu déjà vu quelque chose de semblable ?


    Elle secoua la tête.


    —Ils sont plus nombreux que toutes les hardes que j’ai pu espionner réunies.


    —Mais que font-ils ? reprit le général. Où vont-ils avec cette pierre ? Que veulent-ils en faire ?


    —Quelles que soient les réponses, ils marchent vers le sud et les terres des hommes. Il faut les arrêter.


    —Tout à fait, poursuivit Ilgner. Tout à fait.


    Félix pouvait presque lire dans ses pensées cette question que lui-même se posait.


    Oui, mais comment ?


    Pour les Tueurs, la question n’était pas comment, mais quand ? Ils parvenaient à peine à contenir leur envie de se jeter au milieu des monstres. Ils se tortillaient, mal à l’aise, et leurs mains s’impatientaient sur le manche de leur arme.


    Gotrek se tourna vers Félix, Ilgner et les autres, une lueur sauvage s’était allumée dans son œil.


    —Vous feriez mieux de déguerpir, leur dit-il. Retournez au fort et préparez-vous. C’est une vraie destinée, de quoi terminer une existence en beauté. Nous quatre, on va mourir ici. Toi, l’humain…


    Ses paroles furent coupées par Ortwin qui s’était subitement levé dans son dos. Il était sorti de ses prières et avait tiré son épée, puis il se dirigea vers la lisière des bois. Là, il leva bien haut sa lame.


    —L’ordre du Cœur Flamboyant réclame vengeance ! cria-t-il, puis il chargea vers le bas de la colline, dans la neige jusqu’aux genoux et droit sur la pierre des hardes. Une bonne dizaine d’hommes-bêtes tournèrent la tête dans sa direction.


    Tous les autres restèrent figés de stupéfaction, puis ils réagirent tous en même temps.


    —Arrêtez-le ! lança Ilgner.


    —Tuez-le, aboya Rodi.


    —Courez ! souffla Kat.


    Félix et quelques chevaliers firent quelques pas vers la limite des arbres, puis hésitèrent. Kat sortit à moitié une flèche de son carquois, puis se ravisa. Seul Gotrek réagit. Il ramassa une poignée de neige, la tassa entre ses larges paumes, puis il la lança. Elle percuta l’écuyer derrière la tête, il bascula en avant dans la neige.


    —Il est fou, ce gamin ! grogna Argrin.


    —Oubliez-le, dit Ilgner en observant les bêtes qui, de plus en plus nombreuses, regardaient dans leur direction. Nous devons filer !


    Félix était d’accord, mais il hésitait tout de même. Messire Téobald lui avait demandé de veiller sur le garçon, il ne pouvait pas l’abandonner de la sorte. Il poussa un juron et s’élança vers le bas de la colline, levant les genoux le plus haut possible tel un danseur Kislévite afin de ne pas être trop ralenti par la neige.


    —Félix ! Non, lui cria Kat.


    Ortwin était juste en train de se relever quand Félix le rattrapa.


    —Arrête, pauvre imbécile ! lui lança-t-il en l’attrapant par le bras, puis il l’entraîna à nouveau vers le haut de la pente.


    Les gors et les ungors les plus proches se dirigeaient déjà vers eux, grondant et brandissant leurs armes. Déjà, les individus tout près de la pierre tournaient la tête dans la même direction.


    —Non ! Je dois venger mes maîtres ! tenta de protester Ortwin en essayant de se dégager.


    —Ce ne sera pas une vengeance, mais juste un suicide ! lui rétorqua Félix en le secouant par le bras. Viens avec moi !


    Ortwin se laissa finalement entraîner.


    Derrière eux, de plus en plus d’hommes-bêtes sortaient de la horde et leurs cris enflaient à chaque seconde. Kat était accroupie sous les premiers arbres et leur faisait signe de se hâter, Ilgner et ses hommes se repliaient vers les chevaux, les Tueurs préparaient leurs armes.


    —Vite ! leur cria-t-elle.


    Puis un hurlement strident déchira la nuit et tous s’arrêtèrent. Félix se retourna et il se rendit compte que le chaman les avait vus. Il pointait vers eux son bâton et toute la horde les regardait, immobile et silencieuse, tandis que la neige continuait de tomber. Ses cheveux se dressèrent sur la nuque de Félix. Il pouvait ressentir la haine bouillir dans leurs yeux bestiaux, leurs mains se serraient sur les manches de leurs armes, mais aucun ne bougeait. Même les premiers qui s’étaient élancés vers eux s’étaient figés sur place.


    —Que font-ils ? demanda Ortwin.


    —Aucune idée, répondit Félix. Continue de grimper.


    Il se retourna vers le sommet de la colline et il entendit à nouveau la voix du chaman, cette fois-ci en un chant différent du premier, bien plus insistant et plus urgent. Puis, comme un tonnerre qui enflait, la horde le rejoignit progressivement, de plus en plus fort à chaque nouvelle parole.


    Félix sentait l’air se charger autour de lui et les flocons de neige se mirent à danser selon des tourbillons qui n’avaient plus aucun rapport avec la direction du vent.


    —Cours ! cria-t-il en poussant le garçon devant lui.


    Ils entendirent une détonation, comme un tir de pistolet, Félix regarda par-dessus son épaule, craignant le pire. Le chaman frappait l’extrémité de son bâton sur la surface de la pierre, en rythme avec ce nouveau chant. À chaque impact, les veines de quartz qui couraient le long de la pierre brillaient de plus en plus fort.


    —Plus vite ! cria Félix.


    Au sommet de la colline, Ilgner et ses chevaliers s’étaient remis de leur stupeur et repartaient vers leurs chevaux. Kat reculait elle aussi, bouche grande ouverte, son regard apeuré renvoyait les éclairs de lumière bleue. Les Tueurs ricanaient et commençaient à descendre, prêts à se battre.


    Félix regarda à nouveau dans son dos, les pulsations le long de la pierre étaient encore plus intenses après chaque nouvelle frappe de la gemme du vieux chaman, les chants montaient eux aussi. Des traits de lumière bleue commencèrent à jaillir du bâton, comme des rais de lumière du jour perçant dans une pièce sombre.


    Un rayon fila à travers les flocons et toucha le sol sur la droite de Félix. Il poursuivit sa montée, tout en poussant Ortwin devant lui sans ménagement, puis il ouvrit de grands yeux en constatant qu’à l’endroit touché par l’éclair, de la vapeur s’élevait et la neige fondait.


    —Par Sigmar ! Il nous vise ! cria-t-il. Baissez-vous ! tenta-t-il d’avertir les chevaliers. Attention à la lumière !


    Une autre détonation dans son dos et Félix se jeta à plat ventre dans la neige, essayant d’entraîner Ortwin avec lui, mais le garçon parvint à rester debout et se retourna vers lui.


    —Herr Jaeger ! Prenez ma…


    —Couche-toi ! lui lança-t-il.


    Un trait de lumière bleutée le percuta de plein fouet et il bascula en arrière dans un cri, portant les mains à son visage. Félix détourna le regard, s’attendant à entendre sa peau grésiller et l’odeur de chair carbonisée lui assaillir les narines, mais ce ne fut pas le cas.


    —Mes yeux ! cria Ortwin. Mes yeux !


    Un autre éclair passa au-dessus d’eux et Félix entendit Ilgner et ses chevaliers crier. Il attrapa la main d’Ortwin et l’attira vers le haut. Ils n’étaient plus qu’à quelques pas. Si près et pourtant encore bien loin.


    Ortwin titubait de douleur.


    —Ça brûle ! Que Sigmar ait pitié de moi !


    Le garçon retenait Félix en arrière. Voulait-il donc mourir ?


    Félix se retourna vers lui, en colère.


    —Mais avance donc ! Un peu de…


    Il s’arrêta net, horrifié.


    —Par les dieux ! murmura-t-il. Ton visage !


    —Que se passe-t-il ? s’inquiéta le jeune garçon.


    Il se transformait devant ses yeux, les poils poussaient sur ses joues et remontaient vers sa chevelure. Son nez poussait et son front se rétrécissait. Ses oreilles s’effilaient en pointe. Des bosses étaient déjà visibles sur ses deux tempes.


    Ortwin leva des mains tremblantes vers Félix et il fut secoué de spasmes.


    —Je vous en supplie, Herr Jaeger ! Aidez-moi ! Qu’est-ce qui m’arrive ?


    Des griffes déchirèrent ses gants, des cornes poussèrent de ses tempes dans des giclées de sang, ses pupilles s’élargirent pour occuper la totalité de ses orbites.


    Le jeune garçon se transformait en bête.

  


  
    DIX


    Les griffes jaunes de l’écuyer se serrèrent autour de la cheville de Félix.


    —Aidrrr-moi, Hrrr Jaegrrr ! l’implora-t-il.


    Sa voix n’avait déjà plus rien d’humain, elle ressemblait plus aux chevrotements d’un bouc. Félix parvenait tout juste à le comprendre.


    —Ortwin, soupira Félix. Je suis désolé.


    Il lui donna un coup de pied en pleine poitrine, l’envoyant rouler au bas de la pente, puis il tourna le dos et repartit en courant, l’esprit empli de regrets pour le jeune garçon et de peur pour lui-même. Qu’allait-il dire à messire Téobald ?


    D’autres cris lui firent lever les yeux et il gémit de désespoir. Au sommet de la colline, les chevaliers d’Ilgner reculaient devant leurs chevaux, tout comme Gotrek et les Tueurs. L’un des chevaliers se griffait le visage, un autre tentait d’arracher sa cuirasse.


    —Des guêpes ! criait-il. Enlevez-les de là !


    Des touffes de fourrure sortaient déjà des espaces entre ses plaques d’armure. Un troisième était allongé au sol et avait les yeux grands ouverts sur le ciel. Félix constata avec horreur qu’un museau avait remplacé son nez et sa bouche. Un destrier ruait en tournant sur lui-même, ses sabots battaient l’air, des défenses poussaient déjà à l’intérieur de sa bouche et des pointes osseuses sortaient de son pelage.


    —Tueurs ! gronda Gotrek. Au boulot !


    Kat était agenouillée près d’Ilgner, recroquevillé sur lui-même et secoué de tremblements.


    —Monseigneur ! lui cria-t-elle. Vous allez bien ?


    Le seigneur Ilgner hurla de douleur et l’arrière de sa cuirasse se fendit en son milieu. Une fourrure couleur sable semblable à celle d’un sanglier jaillit de son dos. Il tourna la tête et dévoila un visage bestial et ricanant, puis il lui porta un coup de poing, l’envoyant rouler à la renverse.


    Elle ouvrit de grands yeux horrifiés lorsque cette chose qui avait été Ilgner avança sur elle.


    —Oh non, monseigneur ! sanglota-t-elle. Pas vous !


    Félix atteignit à cet instant le sommet de la colline et chargea droit sur le général, l’épée levée, mais Gotrek arriva avant lui, sa hache entamait un arc de cercle.


    La tête de loup d’Ilgner fut séparée de ses épaules dans une gerbe de sang et alla rougir la neige aux pieds de Kat.


    Félix gémit. Si les chevaliers étaient restés plaqués contre le sol comme l’avaient fait Kat et les Tueurs, les traits de lumière bleutée seraient passés au-dessus d’eux sans les atteindre.


    —Pauvre homme, s’entendit-il murmurer.


    —Pas le temps de pleurnicher, l’humain, défends-toi ! lui lança Gotrek alors qu’un chevalier-bête lui fonçait dessus.


    Félix se retourna juste à temps pour parer du tranchant de Karaghul l’épée du chevalier transformé, le choc se répercuta dans tout son bras et il recula sous l’impact. Les muscles de la chose avaient éventré son armure et son épée ressemblait presque à un jouet dans ses énormes mains. Plus loin, il vit Snorri, Rodi et Argrin affronter des monstres en armure et des montures infernales avec une frénésie proche de la démence.


    Félix riposta contre son adversaire, entaillant profondément la fourrure de sa cuisse. La bête hurla et contre-attaqua.


    Près de lui, Kat se défendait avec ses haches.


    —Je les connais ! pleurait-elle. Je les connais !


    Félix finit par transpercer la bête en pleine poitrine et il jeta un coup d’œil vers le bas de la pente.


    Au milieu des tourbillons de neige, le chaman et le chef de la horde semblaient s’être désintéressés d’eux, comme s’ils considéraient ce combat déjà terminé, et la marée bestiale s’était déjà remise en route. Malheureusement, une bonne douzaine de gardes d’honneur parés de peintures bleues montaient toujours dans leur direction. Il n’y avait plus aucun signe d’Ortwin.


    Il se retourna juste au moment où un cheval avec une gueule de crocodile bondit sur lui. Il parvint à éviter le claquement de dents en se jetant au sol.


    —Gotrek ! parvint-il à appeler. D’autres arrivent !


    —J’les ai vus, l’humain, répondit le Tueur.


    —Nous devons nous échapper ! dit Kat. Il faut prévenir le fort et les villages !


    Félix se releva et fit face au cheval qui revenait à la charge. Il bondit de côté lorsque les sabots tentèrent de lui briser le crâne, puis porta un coup d’épée qui ouvrit l’abdomen du monstre. Kat lui trancha les jarrets à coups de haches et la bête roula dans la neige en hurlant d’une manière encore très proche d’un hennissement. Félix en frissonna d’horreur.


    Kat et lui regardèrent tout autour, la mêlée était terminée, les Tueurs se tenaient au milieu d’un cercle de chevaliers et de destriers, tous morts, mais les hommes-bêtes peints en bleu étaient arrivés à mi-pente.


    —Snorri a jamais tué d’cheval avant, dit le Tueur d’une voix triste.


    —Ce n’était plus des chevaux, lui rétorqua Argrin.


    —Passons aux vraies bêtes, leur dit Rodi en se dirigeant vers le bord de la pente.


    —Non, le retint Gotrek. Cette destinée attendra.


    Les deux plus jeunes Tueurs se retournèrent vers lui, interloqués.


    —Mais tu es fou, Gurnisson ? lui demanda Rodi


    —Ce sera une mort très digne ! protesta Argin.


    Félix jeta un nouveau coup d’œil vers le bas, les monstres n’étaient plus très loin.


    —Ce s’rait une mort inutile, leur dit Gotrek. Si on meurt ici, le fort sera jamais alerté et des milliers d’autres mourront.


    —Une destinée, c’est une destinée ! ricana Rodi.


    —Ouais, lui rétorqua Gotrek. Mais une grande destinée, c’est mieux qu’une toute petite.


    —Nous sommes tous condangés si nous ne nous enfuyons pas maintenant ! intervint Félix, agacé par cette discussion.


    Il n’était en effet plus temps d’argumenter sur les finalités de la doctrine des Tueurs.


    —Nous sommes condangés que nous restions ou pas, répondit Rodi. Les bêtes sont trop rapides. Nous devrons nous battre tôt ou tard.


    —Nous devons essayer ! les supplia Kat. S’il vous plaît ! Il faut partir !


    —Il y a tout de même une belle destinée ici pour celui qui restera, annonça Argrin solennellement.


    —Je reste ! dit Rodi.


    —Nan, intervint Snorri. Snorri va rester !


    —Nous n’avons pas le temps de discuter ! insista Félix.


    —Le Tueur qui a proposé ça restera, trancha Gotrek. Il adressa un salut de la tête à Argrin. Que Grimnir t’accueille dans ses halls, lui dit-il.


    —Snorri trouve ça juste, ajouta Snorri.


    Rodi sembla sur le point de contester cette décision, mais il se ravisa et cracha au sol.


    —Très bien, approuva-t-il enfin. Mais c’est moi qui ferai office d’arrière-garde. Il se tourna alors vers Argrin et s’inclina devant lui. Meurs en brave, Argrin Forge-couronne !


    Argrin lui rendit son salut.


    —Nous nous retrouverons à la table de Grimnir.


    —Adieu Argrin, dit Snorri.


    —Vite ! les pressa Kat.


    Gotrek, Snorri et Rodi s’enfoncèrent au milieu des pins en jetant un dernier regard vers Argrin qui se dirigeait vers le haut de la pente en préparant déjà son lourd marteau.


    —Venez, faces de bœufs ! défia-t-il. Je vais vous mettre en pièces et vous faire cuire sur les forges de Grungni !


    Félix et Kat s’élancèrent à la suite des Tueurs et ils entendirent les hurlements des hommes-bêtes en réponse au défi d’Argrin. Le nain ne tiendrait pas très longtemps et malgré la nuit noire et la neige qui tombait dru, l’ennemi n’aurait aucun mal à suivre leur piste. Félix se dit qu’ils ne faisaient que retarder l’inévitable.


    —Nous ne sommes pas assez rapides, dit-il quand Kat et lui rattrapèrent les Tueurs. Ils vont suivre nos traces et finiront par nous rattraper.


    —Alors, un aut’ devra rester en arrière pour les arrêter, lui répondit Gotrek.


    —Si nous pouvons atteindre le cœur de la forêt, nous pourrons les semer, leur dit Kat. Il y a des endroits où la neige n’arrive jamais au…


    Elle fut interrompue par des hurlements bestiaux et le choc de l’acier contre l’acier par-dessus la plainte du vent entre les arbres.


    —Rodi s’arrêta et se retourna, mais Gotrek le poussa en avant.


    —Continue d’courir, lui grogna-t-il.


    Ils remontèrent la colline, dans une obscurité quasi totale, silencieux et sombres, suivant les traces qu’ils avaient laissées à l’aller et attentifs aux bruits de combat que leur rapportait le vent. Des cris, des jurons, des claquements secs et des coups, puis, bien trop tôt de l’avis de tous, les cris triomphants des hommes-bêtes.


    Félix en eut la gorge serrée. Il connaissait à peine Argrin, mais le jeune Tueur s’était vaillamment sacrifié pour eux. Le fait que cela n’avait pas changé grand-chose l’attristait davantage.


    —Salopard de chanceux, souffla Rodi d’une voix chargée d’émotion.


    —Snorri est jaloux.


    Lorsqu’ils atteignirent le sommet de la colline et entreprirent de descendre l’autre versant, Félix tendit l’oreille pour écouter ce qui se passait dans leur dos. Il n’entendit rien, le sifflement du vent couvrait tout autre bruit. Les hommes-bêtes avaient-ils abandonné la poursuite ? Avaient-ils estimé que la proie n’en valait pas la peine et avaient-ils rejoint la harde ? C’était impossible à savoir.


    Les pins étaient plus serrés sur ce versant-ci et la nuit était de plus en plus noire. Seule la blancheur de la neige offrait un peu de lumière. Félix suivait Gotrek en se fiant plus à son oreille qu’à ses yeux. Les branches et les feuilles frappant contre son visage lui signalèrent qu’ils venaient de pénétrer dans un autre buisson, il aurait préféré allumer une torche, mais cela les aurait très certainement condangés.


    —Stop ! tournez à gauche ! leur souffla Kat une fois que tout le monde eut atteint le milieu du bosquet.


    Gotrek obéit et changea subitement de direction, immédiatement imité par Félix, puis virent Kat, Rodi et Snorri. Les branchages se firent plus denses et il n’y eut bientôt plus aucune lumière. Ils auraient très bien pu entrer dans une caverne.


    —T’as repéré quequ’chose, petite ? lui demanda Gotrek.


    —Non, mais les hommes-bêtes pourraient croire que nous avons poursuivi tout droit, alors que nous avons changé de direction.


    —Ah, bien vu, dit le nain.


    Les minutes qui suivirent leur laissèrent penser que la ruse avait fonctionné, ils sortirent du bosquet et poursuivirent le long de la pente sans rien entendre que le vent. Ils eurent l’impression d’être absolument seuls dans cette forêt.


    Félix, qui suivait toujours Gotrek entre les arbres, entendit alors un craquement lointain dans son dos, comme si une imposante créature avait marché sur une branche, même si le bruit avait été tout juste audible.


    —Ils nous ont retrouvés, souffla Rodi.


    Gotrek jura et accéléra le pas, Félix tenta de faire de même, mais sans rien y voir, c’était assez délicat. Il entendit que Kat, qui marchait à côté de lui, forçait également le pas.


    —Trouve-moi un espace dégagé, Gurnisson, dit Rodi. Il me faudra un peu de place pour manier ma hache.


    Ils se hâtèrent, Félix s’abîma les doigts sur les troncs d’arbres qu’il ne pouvait voir. Il frissonna à l’idée de devoir combattre les hommes-bêtes dans ce noir complet. Cela dit, ce serait rapidement réglé et il ne verrait pas la mort venir.


    Un hurlement guttural monta dans leur dos, on aurait dit le cri d’une bête venant de lever une piste. Félix regarda par-dessus son épaule, une réaction stupide puisqu’il n’y verrait pas plus que devant lui. Il percuta un tronc d’arbre, sa tête heurta violemment l’écorce. Le monde tourbillonna autour de lui et il tituba en soufflant de douleur, puis il contourna le tronc à tâtons, une main posée sur l’arbre, l’autre se frottant la tempe. Il sentit du sang sous ses doigts et une grosse bosse s’était déjà formée. Il posa la main dessus, mais cela lui fit si mal que ses jambes faillirent se dérober sous lui.


    Il se remit à courir, mais il réalisa après quelques foulées qu’il n’entendait plus Gotrek. Il s’arrêta et entendit le bruit des autres quelque part sur sa gauche, à quelques foulées de lui seulement. Il partit dans cette direction, mais se retrouva au beau milieu d’un buisson. Il ne parvint pas à le traverser et envisagea un instant de revenir sur ses pas pour retrouver leur piste, mais il n’osa pas. Les hommes-bêtes étaient justement dans cette direction. Il dut insister pour contourner le buisson, pour repartir ensuite dans la bonne direction.


    —Félix ? l’appela la voix de Kat.


    —J’arrive, répondit-il. Désolé.


    Il essaya de faire au plus vite et sans trop se détourner de sa route, mais son chemin l’entraînanait de plus en plus sur sa droite. La pente sous ses pieds se fit soudain plus raide et il lutta pour ne pas perdre l’équilibre.


    Puis il entendit le bruit des sabots et des voix inhumaines.


    —Vite, Félix ! dit Kat. Ils arrivent !


    —Dépêche-toi, jeune fille ! lui cria Rodi.


    Félix tenta à nouveau de traverser le buisson, mais celui-ci refusa de le laisser passer. Il continua donc d’essayer de le contourner, sa hanche heurta quelque chose de dur et il se retrouva subitement déséquilibré. Il battit des bras pour se rattraper, essaya d’agripper des branches, mais celles-ci cédèrent et il se retrouva à dégringoler le long de la pente, roulant sur lui-même dans tous les sens, percutant des rochers et des troncs d’arbres invisibles avant de s’immobiliser tout en bas de la colline, heurtant violemment de la tête un autre obstacle qu’il n’avait pas vu venir.


    Il eut l’impression de voir des étoiles.


    Des bruits de combats lointains lui firent retrouver ses esprits. Il n’eut tout d’abord aucune idée de l’endroit où il se trouvait, ni même de ce que signifiait tout ce vacarme, et encore moins du pourquoi il ne pouvait rien voir ni de ce qui avait provoqué ce terrible mal de tête. Il savait juste que rester allongé dans le noir était préférable à tenter de faire le moindre geste. Les élancements dans son corps lui intimaient de ne rien faire pour le moment. De plus, les flocons de neige qui lui tombaient sur le visage calmaient un peu la douleur.


    Puis des fragments de souvenirs commencèrent à poindre au travers du brouillard dans lequel il était plongé. Il était tombé. Mais d’où ? En bas d’une colline. Mais que faisait-il sur cette colline ? Il devait y avoir eu une raison bien désespérée. Son esprit et son cœur se retrouvèrent en proie à la frayeur, mais sans qu’il puisse en trouver la cause. Il avait essayé de rattraper quelqu’un. Mais qui ? Il se souvenait juste qu’il devait aider ces personnes. Qu’il devait les sauver. Une fille. Elle se sauvait devant…


    Soudain, tout lui revint et il s’assit avec un hoquet. Du moins tenta-t-il de s’asseoir, en fait il roula de côté et vomit tout ce qu’il avait dans l’estomac. Son esprit semblait tourbillonner à l’intérieur de son crâne et tambouriner sur son front et ses tempes.


    Il essaya de se redresser en se mettant à quatre pattes, ce qui s’avéra très pratique quand il vomit à nouveau. Il fut tenté de rester ainsi durant un certain temps, mais les bruits de combat continuaient de lui parvenir. Gotrek, Kat et les autres étaient donc toujours en vie. Il devait leur venir en aide.


    Il se leva très difficilement en s’appuyant sur le tronc d’arbre qui avait freiné sa culbute. Il faisait si noir autour de lui qu’il n’y voyait absolument rien, que ce soit la neige, le ciel, rien. Pour autant qu’il puisse en juger, ce choc à la tête l’avait rendu aveugle. Il percevait toujours le même bruit, quelque part au-dessus de lui, sur sa gauche, à une certaine distance de l’endroit où il se trouvait.


    Il tituba dans la neige et le noir, les mains devant lui. Chaque pas le fit souffrir, il était écorché de la tête aux pieds, s’était tordu le genou droit et luxé la hanche gauche. Au moins, il ne s’était rien cassé. Il remonta la pente en s’aidant de ses mains. Il aurait voulu aller plus vite et même courir, mais il ne savait pas s’il serait capable de se relever une fois de plus s’il chutait à nouveau.


    Après quelques pas, les arbres s’espacèrent et le terrain descendit un peu. C’était très encourageant. Il pourrait progresser plus rapidement s’il se trouvait à découvert. Au bas de la petite pente, le sol devint soudain plat et très lisse. Il fit un pas de plus et son talon se déroba sous lui. Il était sur de la glace !


    Il battit des bras pour ne pas perdre son équilibre, mais son autre pied glissa à son tour et il tomba en arrière. Il y eut un grand craquement et la glace parut se briser sous le choc. Son cœur faillit s’arrêter, il s’imagina plonger dans une eau glacée et se faire entraîner au fond par le poids de sa cotte de mailles.


    Mais rien d’aussi dramatique ne se produisit. Il retomba sur le dos dans un bon pied de neige et se dit que, finalement, la glace ne s’était pas rompue. Puis il sentit l’eau glacée s’insinuer dans son pantalon et l’arrière du gilet qu’il portait sous sa cotte de mailles.


    Poussant un juron, il essaya de s’asseoir. Se retrouver trempé au milieu d’une tempête de neige n’était pas la situation la plus confortable. Il posa une main sur la glace pour se relever et elle passa au travers. Il trouva presque immédiatement le fond, sa manche mouillée jusqu’au coude. Il devait se trouver sur une marre gelée ou un torrent peu profond. Il prit toutes les précautions, mais quel que fut l’endroit où il s’appuyait, la glace se brisait sous son poids, et lorsqu’il finit par retrouver le bord, tout le bas de son corps était trempé. Sa cape et ses manchesl’étaient également.


    —C’est mal parti, se dit-il.


    Puis, il réalisa qu’il y avait pire.


    Il n’entendait plus les combats. Il se figea et tendit l’oreille pour tenter de percer le sifflement du vent, mais il n’y avait plus rien.


    Ah si, il l’entendit à nouveau. Un choc sourd.


    Il se leva et partit dans cette direction. Non, par là, il y avait de l’eau. Il lui fallait aller un peu plus sur sa gauche. Il tituba, ses dents claquaient et ses pieds et ses jambes étaient gelés, son sac était tellement lourd qu’il avait l’impression de porter Gotrek sur son dos.


    Il écouta à nouveau.


    —Allez ! murmura-t-il pour lui-même. Recommencez à vous battre, que je vous entende !


    Il se mit à rire, réalisant qu’en fait, il lui fallait retrouver ces combats pour être secouru et que ce n’était plus lui le sauveur.


    Un autre choc métallique. Il changea de direction et se remit à marcher. Au moins espérait-il se diriger dans le bon sens, le vent rendait délicate la localisation de ce qu’il entendait. Après quelques pas, il continua vers la gauche et retrouva le torrent. Il s’y engagea cette fois-ci avec les précautions d’un vieillard, même si pour être honnête, ses habits trempés et ses muscles endoloris l’empêchaient tout simplement d’aller plus vite.


    Il atteignit l’autre berge sans incident et écouta à nouveau. Rien. Il fit quelques pas de plus et s’arrêta. Toujours rien. S’était-il trompé de direction ? N’aurait-il pas déjà dû retrouver la pente de la colline ? Il continua, tremblant de froid alors que le vent plaquait ses vêtements trempés contre lui. Dix pas de plus, toujours aucun bruit. Marchait-il d’ailleurs en ligne droite ? Il lui aurait été impossible de le dire.


    —Gotrek ! appela-t-il. Kat ! Snorri !


    Mais tout ce qui sortit de sa gorge ne fut qu’un soupir plaintif qui fut rapidement englouti par le vent. À peine s’entendit-il lui-même entre ses claquements de dents incessants. Et au milieu des hurlements du vent, il doutait que ses amis puissent l’entendre même s’il avait hurlé de toutes ses forces. Était-ce la raison pour laquelle il ne pouvait pas les entendre ? À moins qu’ils ne soient tous morts, tués par les monstres peinturlurés en bleu. Peut-être était-il seul dans toute la Drakwald en dehors de ces hommes-bêtes, le seul homme en vie sur des centaines de lieues à la ronde.


    Il se dit alors qu’il allait mourir là, que son cadavre serait enseveli sous la neige, congelé jusqu’à ce que revienne le printemps, où il commencerait alors à pourrir et à servir de garde-manger pour les bestioles et les vers. Peut-être des bûcherons découvriraient-il ses ossements et ils se demanderaient alors à qui ils avaient pu appartenir. Encore une victime de la guerre, se diraient-ils probablement. Et tout ça, juste parce qu’il était parti dans la mauvaise direction, parce qu’il avait contourné un tronc dans le mauvais sens et qu’il avait perdu les autres. Quelle raison ridicule de mourir !


    Un sanglot se fraya douloureusement un chemin au fond de sa gorge lorsqu’il pensa à toutes ces choses qu’il laisserait en chantier. Jamais il n’assisterait à la fin du Tueur et jamais il ne terminerait ses récits. Jamais il n’aurait sa vengeance sur ce sorcier skaven qui avait ordonné l’assassinat de son père. Jamais il ne reverrait Ulrika. Jamais il ne…


    Il tenta de se ressaisir. Par Sigmar, il était en train de perdre la raison ! Il lui fallait arrêter de ruminer ainsi et s’occuper à quelque chose, ou bien il mourrait très certainement. Il lui fallait faire un feu et se réchauffer. Mais non, s’il faisait un feu, les hommes-bêtes le trouveraient. Il s’en moquait, mieux valait mourir réchauffé que gelé. D’un autre côté, si Gotrek et les autres étaient sortis victorieux de leur combat, la lumière pourrait les conduire jusqu’à lui.


    Il s’arrêta où il était et voulut enlever son sac. Il tremblait si violemment désormais qu’il arriva à peine à repasser ses bras dans les lanières. Il parvint finalement à le dégager et il tomba lourdement derrière lui. Il se retourna et chercha à tâtons jusqu’à ce qu’il le trouve. Son cœur battait à toute vitesse. Pas étonnant qu’il ait été si lourd, son sac était totalement trempé et recouvert de glace. Ses couvertures avaient été roulées en dessous et étaient elles aussi mouillées.


    Il grogna de désespoir. Une couverture humide, aucun vêtement sec pour se changer, il était vraiment mal parti.


    Il chercha les boucles qui maintenaient son sac fermé, mais ses doigts étaient si engourdis qu’ils avaient perdu toute sensibilité. Il lui sembla qu’il s’était écoulé une heure avant qu’il n’arrive à libérer les sangles et à rabattre le dessus, une heure durant laquelle le froid de ses vêtements durcis par la glace se transmit à sa peau et à ses chairs. Il se sentait lourd comme du plomb. Il avait le plus grand mal à bouger les bras.


    Il fouilla avec difficulté dans le contenu du sac, mais tout était trempé, jusqu’à ce qu’il trouve son silex, sa plaque d’acier et sa boîte à amadou. Mais la boîte s’était ouverte, probablement durant sa chute, et les petites épines étaient elles aussi inutilisables.


    —Quelle injustice ! sanglota-t-il, avant de se satisfaire qu’au moins, personne n’eût été là pour l’entendre.


    Il se remit sur ses pieds, ce qui lui fit encore plus mal qu’un coup d’épée. Il avait l’impression de porter le poids du temple d’Altdorf sur ses épaules, c’était comme si toutes ses articulations étaient enserrées dans des lanières de cuir. Il tâtonna autour de lui jusqu’à trouver un buisson, puis il en arracha des brindilles de ses mains tremblantes. Il se retourna pour retrouver son sac… non, ce n’était pas par là. Il gémit et commença à chercher du bout du pied. Il l’avait perdu. Il était probablement à moins d’un pas de lui et il l’avait perdu ! Il le retrouva enfin et s’agenouilla près de lui. Il soupira de soulagement et écarta la neige pour empiler son tas de brindilles sur un sol plus sec. Il retrouva le silex et la plaque d’acier et frappa le premier sur la seconde. Du moins, essaya-t-il de le faire. Ses doigts étaient presque paralysés et il tremblait si fort qu’il n’y parvint pas. Il essaya à nouveau et le silex frappa l’acier, mais ils étaient trop humides pour provoquer des étincelles.


    Il grogna de frustration et les glissa entre son gilet et sa chemise, le seul endroit encore à peu près sec. L’acier glacé contre sa poitrine le fit frissonner, mais il lui fallait en passer par là. Il les laissa là quelques secondes, puis il les sortit et essaya encore. Une étincelle !


    Elle fut emportée par une bourrasque et s’éloigna loin des brindilles. Il se déplaça de manière à ce que son dos coupe le vent et fit une autre tentative, mais l’étincelle s’obstina à ne pas partir dans la bonne direction. Il pleura, le moindre muscle de son corps était engourdi par le froid. Il se sentait comme une statue de bois. Il parvenait à peine à garder les bras levés, ses doigts n’avaient plus assez de force pour tenir la plaque d’acier, elle lui échappa et tomba dans la neige. Il fit de gros efforts pour la ramasser, c’était aussi difficile que de ramasser un objet avec ses coudes. Il ne put que la pousser un peu plus loin.


    Il parvint à l’immobiliser entre ses genoux et frappa dessus avec le silex, une fois, deux fois, trois fois. Les étincelles jaillirent vers les brindilles, mais moururent en quelques instants, soufflées par le vent.


    Il s’arrêta pour souffler. Il était épuisé. Il ne pouvait même plus lever le bras. Il fallait qu’il se repose. Oui, c’était cela, une petite sieste, puis il essaierait à nouveau. Il entoura ses genoux de ses bras et posa la tête dessus. Il ne lui fallait que quelques minutes de repos et ses forces reviendraient. Juste quelques minutes. Il ferma les yeux. Voilà qui était mieux. Il se sentait déjà mieux. Un peu réchauffé, même. Une douce chaleur se répandait dans ses veines. C’était confortable. Peut-être pourrait-il même s’allonger un peu. Oui, c’était encore mieux. Un petit somme.


    Il s’allongea sur le côté, laissant tomber silex et plaque d’acier et s’enroula sur lui-même. Tout allait bien. Une petite sieste et tout serait parfait.


    Puis, alors qu’il se sentait dériver dans des songes réconfortants, il entendit un bruit. Son cœur bondit. Quelque chose approchait. Il essaya d’ouvrir les yeux, voulut bouger ses bras et ses jambes, s’obliger à s’asseoir et tirer son épée. Impossible. Il était paralysé, littéralement pétrifié. Son corps ne répondait plus à ses ordres.


    La chose dans le noir approcha encore. Il l’entendait dans son dos. Il entendait son souffle.

  


  
    ONZE


    —Félix ! Félix, réveille-toi !


    Quelqu’un le secouait. Cela lui faisait mal. Ses muscles hurlaient de douleur. Il tenta de se dégager, voulut protester, mais il était incapable du moindre geste, il ne parvenait pas à empêcher ses mâchoires de trembler, alors il pouvait encore moins parler. On vint se placer devant lui et on approcha une lanterne de son visage. La lueur était faible, mais après avoir passé tant de temps dans le noir, elle l’éblouit tout de même. Il grimaça.


    —Louée soit Rhya, dit l’inconnu. Tu es vivant !


    Félix connaissait cette voix. Elle remontait d’un lointain passé. Une fille qu’il avait connue. Kirsten ? Ulrika ? Était-il en plein rêve ? Impossible à dire.


    Une main brûlante se posa sur son visage et son cou.


    —Par les dieux, il est tout juste vivant. Attends-moi là.


    Il entendit que l’on posait la lanterne sur le sol et que l’on s’éloignait. La lumière lui fit froncer les sourcils et il regarda autour de lui en ne bougeant que les yeux, car c’était la seule partie de son corps encore capable de remuer et dont il était heureux d’avoir recouvré l’usage. À travers le voile de neige, il aperçut une silhouette qui sortait et revenait dans son champ de vision, elle enleva son propre sac à dos et fouilla dedans.


    Kat. Il s’agissait de Kat. Il ne savait pas trop s’il était soulagé ou déçu.


    —Tu es tout trempé ! dit-elle comme si elle se parlait à elle-même. Félix, que s’est-il passé ? Comment tu t’es mis dans cet état?


    Il y eut un grattement et un éclair, puis au bout de quelques secondes, tout s’éclaira autour de lui. Kat s’écarta et il vit qu’elle avait allumé un petit feu. Cela le fit presque pleurer. Comment y était-elle arrivée aussi facilement ? Pourquoi cela lui avait-il semblé si impossible à réaliser. Il la vit dégager la neige tout autour de lui, comme si un chien voulait enterrer un os, puis elle disparut hors de vue. On le recouvrit de quelque chose, puis Kat fut à nouveau agenouillée près de lui. Elle était en train de monter une sorte de tente au-dessus de lui.


    Puis elle s’éloigna encore, et assez longtemps pour que cela l’inquiète. Était-elle partie ? Lui était-il arrivé quelque chose ?


    Elle revint finalement avec une pleine brassée de branches mortes, qu’elle laissa tomber près de son petit feu, puis elle entreprit de monter un foyer. La chaleur parvenait enfin jusqu’à son visage. Cela le piquait comme de la glace.


    Une fois son feu bien parti, elle plaça tout près sa gourde et celle de Félix, puis déroula son matelas près de lui et commença par lui enlever sa cape, elle était rigide et lourde de glace. Elle la jeta près du feu, puis agrippa la chemise de laine qu’il portait par-dessus sa cotte de mailles.


    —M… mais… qu’est-ce que tu fais ? parvint-il à bredouiller.


    —Tes vêtements sont en train de te tuer, lui répondit-elle. Ils sont mouillés et gelés et ils te prennent ta chaleur. Si tu ne les enlèves pas, tu vas mourir.


    Il voulut protester, mais plus pour la forme que pour autre chose. Il savait qu’elle avait raison, c’était aussi simple que cela. Il se l’était imaginé plus d’une fois en train de le déshabiller, mais jamais de cette manière. Pas alors qu’il ne pouvait que se laisser faire, comme un bébé. Pas alors qu’il s’agissait d’une question de vie ou de mort.


    La cotte de mailles lui posa de gros problèmes, mais il était bien incapable de l’aider. C’est elle qui dut lui faire lever les bras pour la faire passer par-dessus sa tête, car il était bien incapable du moindre mouvement de son propre chef. Finalement, après moult grognements et jurons, elle parvint à la lui enlever et elle la jeta de côté. La suite vint bien plus facilement et il se retrouva bientôt nu comme un ver sous la petite tente, avec ses vêtements en train de sécher autour du feu.


    Il était toujours incapable d’effectuer le moindre mouvement, hormis trembler comme une feuille. Ses mâchoires vibraient si fort qu’il crut qu’il allait se briser les dents, mais il se réchauffait petit à petit. Il se sentit de retour dans le désert de Khemri, agonisant sous l’intense soleil. Elle grogna sous l’effort et le fit rouler sur le matelas, puis étendit une couverture sur lui. Elle enleva ensuite sa propre cape et son écharpe.


    —Ne fais pas ça, lui dit-il. Tu vas attraper froid.


    —Je vais m’allonger contre toi. Les couvertures ne vont pas suffire, tu as besoin d’une vraie chaleur.


    Félix s’inquiéta alors. Ce n’était pas qu’il n’avait pas rêvé de cela, mais pas dans ces circonstances.


    —Mais… mais j’ai déjà trop chaud !


    —Tu le crois, lui répondit Kat qui débouclait déjà son armure de cuir. Tu es aussi froid qu’un poisson. Tu crois que tu as chaud, mais tu es juste dans cette folie qui précède la mort.


    —Folie ? murmura Félix alors que Kat faisait passer sa tunique par-dessus sa tête, lui révélant sa poitrine dénudée.


    Elle avait une musculature parfaitement dessinée, mais c’était indiscutablement une femme. Elle se débarrassa ensuite de ses bottes et de son pantalon, puis tendit un bras hors de la tente et ramassa sa gourde qu’elle avait laissée près du feu. Elle siffla quand cela lui brûla légèrement les doigts, elle la laissa tomber sur le sol et la tira par la lanière. Elle se glissa ensuite sous la couverture, tout contre lui et dévissa le bouchon de la gourde.


    —Kat, lui dit-il… Je…


    —Chut, lui souffla-t-elle, puis elle porta la gourde à ses lèvres. Bois ça.


    Il se débattit lorsque l’eau toucha sa bouche.


    —C’est trop chaud ! Je ne peux pas !


    —Tu dois boire. Il faut te réchauffer de l’intérieur. Bois !


    Félix ouvrit la bouche et fit de son mieux pour avaler ce qu’elle y versait, même s’il avait l’impression que cela lui brûlait la gorge. Finalement, elle reposa la gourde de côté et il s’allongea, haletant.


    Elle posa sa tête sur sa poitrine et se serra contre lui. Félix se sentait mieux, mais il était toujours engourdi. Il ne savait pas s’il devait la serrer lui aussi, s’il voulait le faire, ni même s’il en était encore capable.


    —Écoute, Kat… commença-t-il, mais il ne trouva pas quoi dire ensuite.


    —Oublie ça, Félix, lui répondit-elle. Je me souviens de ce que tu as dit. Repose-toi, simplement.


    À la manière dont elle venait de le dire, il comprit que cela lui coûtait encore. Il grogna, contrarié. Il ne voulait pas qu’elle pense qu’il ne l’aimait pas. Ce n’était pas cela. C’était juste que… Ses pensées étaient trop engourdies par le froid et la boisson chaude qu’il venait d’avaler. Il abandonna. Il leva ses bras à moitié paralysés autour d’elle. Il la sentit se crisper durant un instant, mais elle se relaxa et reposa sa tête contre lui, comme un petit chat. Il en fut tellement ému qu’il en pleura presque.


    —Dis-moi, Kat, reprit-il dans un soupir, ses mots sortaient paresseusement de sa bouche. Qu’est-ce qu’il y a ?


    —De quoi tu parles ? murmura-t-elle.


    —Ce que tu ressens à mon égard ? Et ne me réponds pas que tu es amoureuse de ce héros que j’étais pour toi dans ta jeunesse. Tu es bien trop futée et je n’ai jamais été un héros de toute façon, ricana-t-il. C’est même plutôt toi qui nous a sauvés, ce jour-là, et pas le contraire. Et…


    Ses tremblements le firent taire quelques instants.


    —Et aujourd’hui, tu me sauves encore la vie, reprit-il enfin. Alors, ça ne peut pas être ça.


    Kat gardait le silence et Félix, un peu confus, se demanda s’il était finalement parvenu à la persuader que ses attentes étaient une folie et qu’elle allait lui répondre « Tu as raison, Félix, je n’étais amoureuse que des souvenirs que j’avais de toi. J’ai été une fille stupide. »


    Mais après quelques secondes elle le serra plus fort encore.


    —Mais si, tu es un héros pour moi, Félix. Non pour avoir tué cette femme, mais parce que tu as essayé de l’arrêter alors que tu savais qu’elle te tuerait probablement. Mais…


    Elle marqua une pause.


    —Mais ce n’est pas cela. Pas du tout, reprit-elle en jetant un coup d’œil vers le feu à l’extérieur de la tente. Je connais tant d’hommes qui m’acceptent en tant qu’éclaireur, mais pas en tant que femme. Ils m’appellent « la bête » ou « le chat » ou d’autres noms encore.


    Elle s’arrêta à nouveau et Félix sentit de la tension dans ses bras.


    —Et il y en a d’autres, comme Milo, qui m’accepteraient en tant que femme, mais pas comme éclaireur. Elle tourna la tête et leva vers lui des yeux marron humides de larmes. Toi, tu m’acceptes comme l’une et l’autre. Et ça, ça arrive si rarement, ajouta-t-elle en reposant sa joue contre lui.


    Une boule de la taille de son cœur enfla dans sa poitrine.


    —Ah, Kat, soupira-t-il et il la serra un peu plus contre lui.


    Pourquoi n’avait-il pas compris que si elle passait tant de temps seule au milieu de la forêt, ce n’était pas forcément parce qu’elle l’avait choisi.


    Une brindille craqua à l’extérieur de la tente et cela lui fit lever la tête, il se cogna le menton sur le front de la jeune fille. Il jura, puis il tenta de percevoir ce qui approchait dans la nuit.


    Gotrek, Snorri et Rodi apparurent de l’autre côté du feu. Ils étaient couverts d’égratignures et de bleus, mais entiers.


    Gotrek ricana quand il vit Félix et Kat sous la tente.


    —Tu l’as trouvé, alors ?


    —Je… je… bredouilla Kat en tirant la couverture un peu plus haut sur elle.


    —Ah, mais… ce n’est pas du tout ce que tu crois ! se défendit Félix.


    —C’est jamais c’que j’crois, l’humain, répondit Gotrek. C’est jamais c’que j’crois.


    Rodi pouffa.


    —Snorri sait pas ce qu’il croit que c’est, dit le troisième Tueur.


    —Il faut pas que cette situation te trouble, Père Crâne-rouillé, lui dit Rodi. Mais viens plutôt étaler ta couverture de ce côté-ci du feu. Faut laisser à ces pauvres créatures maigrichonnes un peu d’intimité.


    —Mais ce n’est pas ça… grogna Félix, embarrassé.


    Kat le fit taire en secouant la tête.


    —Laisse tomber, Félix, lui dit-elle. Et il est temps que tu boives à nouveau.


    Il soupira. Il allait encore souffrir. Cela dit, il remarqua qu’il ne tremblait plus autant qu’auparavant et il se sentit soudain très fatigué.


    Le lendemain matin, Félix se réveilla seul. Kat était sortie de la tente et était assise en compagnie des Tueurs, elle faisait cuir un lapin au-dessus du feu. L’estomac de Félix gargouilla lorsque l’odeur délicate lui chatouilla les narines et il essaya de s’asseoir. Il siffla sous la douleur. Il avait mal partout : à la tête, à chacune de ses articulations, le moindre de ses muscles, mais au moins, ne tremblait-il plus et parvenait-il à penser normalement et même à bouger.


    Après de longues minutes à grogner et à gémir, il parvint à s’habiller et il sortit lui aussi de sous la tente. La neige formait une sorte de petite muraille autour d’eux, mais la tempête s’était calmée et la matinée s’annonçait claire. Il fut accueilli par un signe de tête de Gotrek, un petit sourire entendu de Rodi et une vague grimace de la part de Snorri. Kat lui adressa elle aussi un sourire, puis elle détourna rapidement le regard.


    —Tout baigne, l’humain ? lui demanda Gotrek.


    —Ça va aller, répondit-il en s’asseyant d’une manière un peu raide près du feu et en avançant les mains pour les réchauffer.


    —T’étais gelé, il paraît ? poursuivit Rodi.


    —Presque, admit-il.


    Le jeune Tueur lui adressa un clin d’œil.


    —Faut dire, t’avais une bouillotte bien chaude, hein ?


    Félix se releva d’un bond, malgré les protestations de ses muscles endoloris.


    —Laisse Kat en dehors de ça ! menaça-t-il le nain.


    Le regard nerveux de Kat allait de l’un à l’autre.


    Gotrek leva une main.


    —Calme-toi, l’humain, dit-il à Félix avant de se retourner vers Rodi. Y r’commencera pas.


    —Mais, c’est juste une blague, se défendit ce dernier.


    —Une blague aux dépens d’mon pote, lui rétorqua Gotrek. Y’a eu des noms inscrits dans des bouquins pour moins qu’ça.


    Rodi étudia le Tueur durant quelques secondes, puis il détourna le regard.


    —Très bien, très bien, dit-il.


    —Snorri a pas compris la blague, intervint Snorri.


    Heureusement, personne ne tenta de la lui expliquer.


    Félix et les Tueurs se restaurèrent, Kat en profita pour démonter sa petite tente et elle la roula dans son sac.


    —Je vais partir pour Stangenschloss, annonça-t-elle quand elle eut terminé. Et ensuite, j’irai jusqu’à Bauholz. Il faut les prévenir que cette harde arrive et j’irai plus vite si j’y vais seule.


    —Bon plan, approuva Gotrek.


    Félix ouvrit la bouche pour émettre une objection. Elle allait se retrouver seule au beau milieu de nulle part, sans personne pour la protéger ! Puis, il se ravisa, presque honteux de lui-même. Qui avait sauvé qui, la nuit dernière ? Et après ce que Kat lui avait avoué alors qu’ils étaient allongés côte à côte, sur le fait qu’il était le seul à l’apprécier à la fois comme femme et comme éclaireur, il se voyait mal lui dire qu’il ne voulait pas qu’elle s’en aille. Il referma donc la bouche.


    —Vous pourrez retrouver votre chemin sans moi ? demanda-t-elle.


    Rodi et Snorri secouèrent la tête.


    —Trop d’arbres, ici, répondit Rodi. Ils se ressemblent tous.


    Félix n’était pas certain de pouvoir s’en sortir lui non plus. Après vingt années d’errance, il avait appris à s’orienter d’après le soleil et les étoiles, mais c’était plutôt délicat sous cette épaisse forêt et de plus, il n’avait même aucune idée de l’endroit d’où il partait, ce qui n’aidait pas non plus à savoir dans quelle direction se diriger. La nuit précédente avait achevé de le priver de tous ses repères.


    —On va suiv’ la harde, dit Gotrek.


    Kat approuva d’un signe de tête résigné.


    —Oui, j’ai peur que le fort ne se dresse exactement sur sa route. Bon, bonne chance à vous, on se retrouve là-bas, ajouta-t-elle en ramassant son sac.


    Les Tueurs répondirent par des grognements.


    Elle se tourna vers Félix.


    —Au revoir, lui dit-elle.


    Félix se leva.


    —Au revoir, Kat, répondit-il.


    Il aurait voulu la prendre dans ses bras, mais il sentit le regard goguenard de Rodi dans son dos.


    Kat attendit durant une poignée de secondes, puis elle se détourna subitement et s’éloigna sous les arbres.


    Félix se maudit lui-même en se rasseyant. Attachait-il tant d’importance à ce que pouvait penser ce nain, ou bien était-ce plutôt qu’il ne savait toujours pas que penser de ses sentiments envers elle et qu’il avait eu peur qu’elle lise trop profondément en lui ?


    Cette fille le rendait fou.


    Ils trouvèrent le corps d’Argrin Forge-couronne en retournant vers la vallée qu’avait suivie la horde la nuit précédente. Il était enseveli sous une épaisse couche de neige, une bosse entourée de plusieurs autres et ils auraient très bien pu passer à côté sans le voir sans cette lance qui sortait tout droit du tapis immaculé.


    Quand ils dégagèrent la neige, ils s’aperçurent que l’épieu était fiché dans la poitrine d’Argrin. La neige autour de lui ressemblait à des cristaux rouges. Cinq cadavres d’hommes-bêtes gisaient non loin, tout aussi rigides et gelés que lui.


    Rodi essaya d’arracher le marteau de ses mains crispées, pour le rapporter à son clan, avait-il dit, mais il s’en trouva incapable. Le mort le serrait bien trop fort, il lui aurait fallu lui trancher les poignets pour récupérer l’arme.


    —Laisse le marteau, lui dit Gotrek. Et laisse Argrin aussi. Faut que les bêtes de cette maudite forêt voient qui a tué leurs frères. Faut qu’elles voient qu’un Tueur peut faire ça.


    Rodi hocha la tête, puis Gotrek, Snorri et lui s’inclinèrent au-dessus du corps durant de longues secondes. Ensuite, ils lui tournèrent le dos et s’engagèrent dans la descente pour retrouver la trace laissée par la harde.


    Alors qu’ils marchaient en suivant la large tranchée, Félix eut peur qu’ils ne finissent par rattraper l’immense armée, comme ils l’avaient déjà fait, et que les Tueurs, cette fois-ci, ne parviennent pas à maîtriser leur envie de charger sus à leur destinée. Il n’aurait pas dû s’inquiéter. La tempête était passée, mais elle avait laissé derrière elle trois bons pieds de neige. Rodi en avait presque jusqu’au menton, Gotrek et Snorri presque jusqu’à la poitrine et malgré leur puissance physique, cela les ralentissait forcément. Ils durent faire de nombreuses haltes pour se reposer et Félix se demanda même s’ils avaient couvert dix lieues durant cette première journée.


    —C’est n’importe quoi ! ricana Rodi juste après midi. Galérer comme ça dans la neige en courant après une destinée qui nous tendait les bras hier soir.


    —Une destinée inutile, lui rappela Gotrek.


    —Je commence à comprendre pourquoi tu n’as pas encore trouvé la tienne en vingt ans, Gurnisson, renifla Rodi.


    Gotrek tourna doucement son unique œil vers le jeune nain.


    —Quesque tu veux dire par là, blanc-bec ?


    —Que t’es trop difficile, lui répondit Rodi. Le Grand Tueur a dit : il te faut une mort honorable, une grande destinée. Tu parles ! Ça ne veut rien dire, tout ça. Une destinée, c’est une destinée. Ce qui compte pour Grimnir, c’est de mourir au combat, rien d’autre !


    —Grimnir demande juste une mort. D’autres demandent plus, grogna Gotrek.


    Rodi le regarda, surpris.


    —De quoi tu parles ? Un Tueur ne rend des comptes qu’à Grimnir ! Il a renoncé à tout le reste !


    Mais Gotrek n’en dit pas plus.


    Félix était lui aussi stupéfait. Jamais il n’avait entendu le Tueur tenir un tel discours auparavant et il ne savait pas plus que Rodi ce que cela signifiait. Qui donc étaient ces autres ? Qu’avaient-il pu demander à Gotrek ? Le Tueur avait-il agi durant toutes ces années au nom d’un quelconque souverain et il ne lui en avait jamais rien dit ? Adorait-il un autre dieu ? Cela avait-il un rapport avec cette terrible honte qui avait fait de lui un Tueur ? Félix fronça les sourcils, frustré. Peut-être ne le saurait-il jamais, Gotrek n’avait pas l’habitude d’évoquer ces sujets et Félix savait très bien qu’il valait mieux ne pas l’interroger à ce propos. Peut-être Rodi parviendrait-il à lui arracher quelque chose. Dans ce cas, il suffisait à Félix de garder ses oreilles bien ouvertes.


    Quelques minutes plus tard, comme pour changer de sujet, Gotrek se tourna vers lui.


    —Il est arrivé quoi à l’écuyer, l’humain ? J’me battais contre les chevaliers et j’ai rien vu.


    —Il s’est transformé, lui expliqua Félix. Comme les autres.


    —Tu l’as tué ?


    —Félix secoua la tête.


    —Je… Je n’ai pas eu le courage.


    —Ben t’aurais dû. C’aurait été plus charitab’.


    Félix soupira. Son camarade avait raison et il le savait. Si le garçon conservait une fraction de conscience, la vie d’homme-bête serait pour son âme de sigmarite une véritable torture. Puis une évidence s’imposa à lui avec une telle violence que cela lui tordit l’estomac. Il venait de comprendre que les templiers de l’ordre du Cœur Flamboyant n’étaient pas morts des mains des hommes-bêtes comme Ortwin l’avait pensé. Ils avaient eux aussi été transformés. Celui que le jeune écuyer avait tué n’avait pas volé cette cuirasse portant l’emblème de l’ordre. Elle lui avait toujours appartenu.


    —Les templiers ne sont pas morts, n’est-ce pas, souffla-t-il au bout d’un moment.


    —Nan, l’humain, répondit Gotrek en secouant la tête. Mais si on les trouve, je leur rendrai la paix.


    Félix approuva en hochant la tête. C’était le minimum qu’ils puissent faire pour eux. La prochaine fois, il ne flancherait pas.


    Mais alors qu’ils s’étaient remis en marche, une nouvelle pensée le fit réfléchir. Quelle proportion de cette gigantesque horde avait jadis été des êtres humains ? Combien avaient été changés en monstres par les éclairs projetés par le chaman ? Ces rapports dont avait parlé le soldat à Stangenschloss avaient fait état de villages désertés. Les habitants avaient-ils été tous tués ? Avaient-ils tous pris la fuite ? Ou bien avaient-ils été transformés après avoir été frappés par ces traits de lumière bleutée et marchaient-ils désormais dans le sillage du chaman ?


    La frayeur le fit frissonner. Comment une armée pourrait-elle se dresser face à une telle abomination ? Les soldats pourraient très bien charger en tant que chevaliers, lanciers ou joueurs d’épée, mais avant qu’ils n’atteignent la harde, la lumière bleue les frapperait et ils se tordraient à terre en hurlant, pour se relever peu après en hommes-bêtes et se retourner contre leurs anciens camarades. Cette horreur sortait tout droit d’un cauchemar, et si ce cauchemar prenait vie, Stangenschloss était déjà perdu, de même que tous les villages et toutes les villes jusqu’aux berges du Talabec. Talabheim et Altdorf elles-mêmes seraient-elles capables de tenir face à une telle menace ? Il faudrait combiner les pouvoirs de tous les sorciers des collèges et détruire cette pierre avant que la horde ne se compte plus en milliers, mais en centaines de milliers.


    Il continua de marcher, étourdi par l’ampleur de cette monstruosité.


    Le deuxième jour, ils découvrirent l’endroit où la harde s’était trouvée quand la tempête avait cessé, la neige avait été piétinée pour devenir une couche tassée de quelques centimètres d’épaisseur, ce qui facilita leur progression. Une fois de plus, Félix craignit qu’ils ne finissent par rattraper les hommes-bêtes et que les Tueurs ne prennent une décision irraisonnée, mais ils se réveillèrent le matin suivant sous leurs tentes secouées par les bourrasques d’une nouvelle tempête. La neige se mit à tomber encore plus fort que la première fois et leur marche s’en trouva de nouveau affectée.


    Félix en arriva à se demander pourquoi il avait tant voulu revenir dans sa chère patrie.


    Durant la matinée du quatrième jour, alors qu’ils progressaient difficilement entre les énormes chênes qui poussaient dans cette partie de la forêt et que le vent continuait de leur envoyer la neige en plein visage, Snorri s’esclaffa.


    —Ça rappelle à Snorri la fois où il s’est battu dans la neige contre les hommes-bêtes avec ses vieux amis Gotrek et Félix.


    Félix jeta un coup d’œil vers Gotrek et il le vit grimacer.


    —Snorri, dit Félix. Nous sommes tes vieux amis Gotrek et Félix.


    Snorri le regarda en haussant un sourcil surpris, puis il lui sourit.


    —Mais Snorri sait ça, lui dit-il. Mais c’était avant ça. Snorri et Gotrek et Félix et leur ami Max venaient juste de tuer un vampire et ils ont été attaqués par des hommes-bêtes dans la neige. Et Gotrek et Félix ont disparu par cette porte et sont jamais revenus.


    —Snorri, écoute-moi, dit Félix qui commençait à perdre patience.


    Mais pourquoi diable le vieux Tueur ne parvenait-il pas à faire le lien entre le passé et le présent ?


    —Ça ne sert à rien, intervint Rodi. Le pauvre Père Crâne-rouillé n’a plus toute sa…


    —Y s’est passé quoi après ça, Nosebiter ? le coupa sèchement Gotrek. T’es allé où ?


    —Max et Snorri sont retournés à Praag pour combattre les hordes de Je-sais-plus-qui-je-suis, répondit Snorri. Mais ce trouillard a détalé dès qu’ils sont arrivés là-bas. Après ça… après ça…


    —Après ça, vous êtes partis à la chasse à l’homme-bête en compagnie d’un certain Ruchendorf le Grassouillet, continua pour lui Rodi, qui commençait lui aussi à être agacé. Vous avez tué un seigneur-bête dans les forêts d’Ostermark.


    —Ah ouais, c’est ça, reprit Snorri. Snorri se rappelle maintenant.


    —Tu étais avec eux ? demanda Félix à Rodi.


    —Nan, répondit le nain. Mais il nous avait déjà raconté cette histoire. Des fois, il s’en souvient, des fois il ne s’en souvient pas.


    —Le Grassouillet était un brave homme, poursuivit Snorri en regardant au loin. Il buvait presque autant que Snorri, et Snorri croit que ça, c’est plutôt pas mal pour un humain. Le vieux Tueur se gaussa à cette idée. Une fois, il a fait un concours avec Snorri. Il lui a dit que si Snorri pouvait rapporter autant de têtes d’hommes-bêtes que tous ses gars réunis, il donnerait à Snorri une barrique de bière de Karak Norn. Snorri en a tué quatre-vingt-dix en trois jours, et des plutôt balaises, hein, et il a gagné de quinze !


    Il sourit d’un air satisfait.


    —Mais, tu n’as pas encore compris ? lui dit Rodi en haussant les épaules. Ton pote Grassouillet a dû ramasser une sacrée récompense avec tes têtes. Il t’as volé ton argent en échange d’une barrique de bière !


    —Mais c’était de la bonne bière ! protesta Snorri.


    Rodi secoua la tête, découragé.


    —Et après ça ? insista Gotrek.


    Snorri fronça ses épais sourcils en essayant de rassembler ses souvenirs.


    —Snorri a vu beaucoup d’endroits, après ça, il a tué beaucoup d’ennemis. Des orques, des hommes-bêtes, des trolls, des skavens. Il a même combattu un dragon, une fois, avec ses amis Gotrek et Félix.


    —Non, le corrigea Félix. Ça, c’était avant.


    Le Tueur sembla troublé durant quelques secondes, puis il se mit à rire.


    —Snorri vous a déjà raconté cette fois où il a été jeté en prison pour avoir tué des hommes-bêtes ?


    —Oui, répondit Rodi au bord du découragement.


    —Non, répondirent Gotrek et Félix.


    Snorri rigola à nouveau, puis il se gratta le crâne, autour des boulons qui remplaçaient sa crête.


    —Snorri était dans une cité d’humains, il se rappelle plus du nom. Avec d’autres, il avait été engagé par les habitants pour les protéger des hommes-bêtes et il en a tué des tas. La nuit après qu’il a repoussé les hommes-bêtes, Snorri est allé boire un coup, et après dix ou vingt bières, il a décidé de retourner au camp de l’armée, en dehors du village. En chemin, Snorri a vu toute une bande d’hommes-bêtes près d’un bois, ils surveillaient le village. Snorri a réalisé que les méchants hommes-bêtes étaient revenus, alors il a sorti sa hache et les a tous tués. Snorri a pris quinze têtes de plus, cette nuit-là.


    Cela semblait un peu exagéré pour Félix, mais il aurait tout aussi bien pu être en dessous de la vérité.


    —Mais pourquoi t’ont-ils arrêté ? lui demanda-t-il. Tu as dû leur rendre un sacré service, non ?


    Snorri renifla.


    —Le bourgmestre a dit à Snorri que c’était pas des hommes-bêtes, mais des vaches et il l’a mis en prison ! rigola Snorri de plus belle. Si ça avait été des vaches, pourquoi Snorri les aurait tuées ? Il n’y a aucune gloire à tuer des vaches !


    —C’était bien des vaches, pauvre abruti, grommela Rodi. Et tu as eu de la chance que le bourgmestre ne te fasse pas pendre. Tu as privé les habitants de leur lait et de leur viande, la moitié du village a dû mourir de faim cet hiver-là, par ta faute.


    Mais Snorri secoua la tête.


    —Nan, Snorri est sûr que c’était des hommes-bêtes.


    Félix vit l’air navré de Gotrek, mais ne dit rien.


    —Ainsi, tu as combattu les orques, les hommes-bêtes et les trolls durant vingt années et tu n’as pas trouvé ta destinée, fit remarquer Félix.


    Cela lui semblait étonnant, et pourtant, Gotrek avait lui aussi combattu orques, hommes-bêtes et trolls durant autant d’années et n’avait pas trouvé la sienne, lui non plus.


    Snorri hocha la tête doucement.


    —Snorri en est triste. Il a croisé beaucoup de Tueurs et ils ont tous rencontré leur destinée, mais pas Snorri…


    Il regarda les arbres autour de lui, le regard sévère.


    —Snorri croit que c’est la faute de la vieille dame.


    Félix et Gotrek échangèrent des regards en entendant ces mots, puis ils se tournèrent vers Rodi. Le jeune Tueur haussa les épaules et leva les yeux aux ciel.


    —Quelle vieille dame ? s’enquit Gotrek.


    —Snorri a sauvé une vieille dame dans les bois, commença à raconter Snorri. Elle était attaquée par des araignées. Des très grosses, comme celles des gobelins. Snorri les a toutes tuées, mais elles l’ont mordu à plusieurs endroits et il s’est senti tout bizarre et il pouvait plus marcher. La dame l’a emmené chez elle, Snorri croit qu’elle vivait dans un arbre, et elle l’a nourri et lui a donné une bière immonde à boire. Il plissa le front, perdu dans ses souvenirs. Snorri croit qu’il est resté là longtemps, mais il se souvient pas, et quand il est reparti, la vieille dame lui a dit qu’il aurait dû mourir à cause des morsures des araignées. Elle a dit qu’elle lui a donné un remède, mais que c’était trop tard et que Snorri aurait dû mourir.


    —Eh bien, elle avait tort, n’est-ce pas ? demanda Félix.


    Snorri approuva d’un signe de tête.


    —Snorri aurait préféré ça. Elle a dit qu’elle avait interrogé les étoiles de Snorri et qu’elle avait vu qu’il ne rencontrerait pas sa destinée avant de longues années. Elle a dit que Snorri avait une grande destinée.


    Il grogna, sa colère était revenue.


    —Snorri croit que la dame lui a jeté une malédiction. Snorri croit que ses étoiles l’ont empêché de trouver sa destinée.


    Félix cligna des yeux de surprise. Snorri aurait donc été promis à une grande destinée ? Qui l’eut cru ?


    —Des bêtises d’humain, commenta Rodi.


    —Snorri voudrait bien, reprit Snorri. Il a essayé de montrer qu’elle avait eu tort à de nombreuses reprises, mais il est toujours en vie. Snorri est très en colère contre cette dame.


    Gotrek gronda.


    Félix envisagea la possibilité d’expliquer à Snorri que l’art de la prédiction ne fonctionnait pas ainsi et qu’il se méprenait sur ce sujet, mais si le vieux Tueur en était toujours à croire qu’un troupeau de vaches était en fait une harde d’hommes-bêtes, les nuances de la prophétie resteraient pour lui un domaine très obscur.


    —La vieille dame t’a dit c’que c’était, ta grande destinée ? lui demanda Gotrek.


    —Nan, répondit Snorri. Mais Snorri espère qu’elle arrivera pas de sitôt.


    Gotrek se tourna vers Snorri et lui lança un regard dur.


    —De quoi ? Tu veux plus trouver ta destinée ?


    Une expression de honte assombrit le visage peu engageant de Snorri.


    —Snorri aurait mieux fait de rien dire.


    Gotrek s’arrêta de marcher et fit face au vieux Tueur, son œil unique semblait le transpercer de part en part.


    —Snorri Nosebiter, si t’as renoncé à ton serment à Grimnir, on peut plus marcher ensemble !


    —Mais c’est pas ça, Gurnisson, intervint Rodi. Il…


    Gotrek leva une main pour le faire taire.


    —Je veux entendre ça de sa propre bouche.


    Snorri avait le regard baissé, une expression tellement misérable sur le visage que c’en était presque comique.


    —Snorri a une grande honte, dit-il enfin. Une autre grande honte.


    —C’est quoi ? lui demanda Gotrek.


    —Snorri… Le vieux Tueur eut du mal à continuer. Snorri a oublié pourquoi il est devenu Tueur.

  


  
    DOUZE


    Gotrek cligna de l’œil, abasourdi par ce qu’il venait d’entendre.


    —C’est arrivé quand ?


    —Snorri ne sait pas, répondit l’autre. Il a essayé de se rappeler après la bataille à Middenheim, mais aucun souvenir n’est revenu. Il n’y avait plus rien.


    —Trop de boulons dans la tête, murmura Rodi.


    —Il est donc si honteux pour un Tueur d’oublier ce qui l’a poussé dans cette voie ? s’enquit Félix.


    —C’est pire que la pire honte, l’humain, lui répondit Gotrek sans quitter Snorri de l’œil. C’est un crime envers Grimnir, ajouta-t-il en soupirant. Un nain devient Tueur à cause d’une grande honte. S’il a oublié pourquoi, alors il peut pas se rach’ter. S’il meurt sans se souvenir, il sera pas accepté dans les halls de Grimnir. Il trouv’ra pas la paix dans la mort.


    Il fallut quelques secondes pour que la tragédie dans laquelle se trouvait Snorri s’impose à Félix. Il comprit finalement qu’il s’agissait d’une chose terrible, l’équivalent pour un adorateur de Sigmar de découvrir qu’il lui poussait un tentacule ou un troisième œil. Snorri se verrait refuser tout salut et tout pardon.


    —Snorri va faire un pèlerinage à Karak Kadrin, poursuivit Snorri. Pour prier à l’autel de Grimnir. Il va demander à Grimnir de lui rendre sa mémoire pour qu’il puisse trouver sa destinée.


    Gotrek hocha la tête.


    —C’est la bonne chose à faire, Snorri Nosebiter. Que Grimnir te rende c’qui est à toi.


    —Mais si tu as peur de rencontrer ta destinée avant que tes souvenirs te soient rendus, intervint Félix, à qui était venue une idée, pourquoi continues-tu de combattre ? Tu prends un risque terrible, non ?


    Snorri grogna.


    —La vieille dame a dit que Snorri avait une destinée, alors il craint rien jusqu’à ce qu’il la rencontre. Et aussi…


    Il marqua une pause et afficha un petit sourire en coin.


    —Quand il y a des trucs à tuer, Snorri est tout content et il oublie qu’il a oublié.


    —Il oublierait même sa tête si elle n’était pas attachée à ses épaules, grommela Rodi.


    Gotrek jeta au jeune Tueur un regard appuyé, puis il se détourna et se remit en route dans la neige.


    —Allez, ram’nez-vous, leur dit-il. On a encore du ch’min à faire.


    Un peu plus tard, alors que Rodi et Snorri s’étaient laissés un peu distancer, Félix se rapprocha de Gotrek.


    —Gotrek ? lui demanda-t-il à voix basse. Tu sais pourquoi Snorri est devenu Tueur, n’est-ce pas ? Pourquoi tu ne lui dis pas ? Ça le soulagerait un peu de sa misère, non ?


    Gotrek secoua la tête.


    —Un Tueur parle pas de sa honte, lui répondit-il. Pas même à un aut’ Tueur. Il me l’a jamais dit. Et même si j’le savais, j’lui dirais pas.


    —Mais pourquoi, par Sigmar ?


    —C’est la responsabilité d’un Tueur que d’garder sa honte pour lui, grogna Gotrek. Si Snorri Nosebiter a tout oublié, alors c’est à lui de régler ça. Lui dire serait aussi mal que d’le tuer pour accélérer sa destinée. Y’a pas d’chemin facile qui conduise aux halls de Grimnir.


    Félix se dit que tout ceci était cruel et injuste, mais il avait toujours eu du mal à comprendre la philosophie naine. Il soupira et continua de marcher en silence, un peu déprimé. Pauvre Snorri. Jamais il n’aurait cru compatir au sort de ce vieux Tueur un peu étrange, mais il semblait que la rigueur du Vieux Monde affectait même les plus insouciants. Quelle tristesse.


    Le cinquième jour, la nouvelle tempête accepta de se calmer et au milieu du sixième jour, ils trouvèrent à nouveau de la neige tassée, ce qui leur indiqua que la horde n’était pas à plus d’une journée de marche devant eux. Félix commença à s’inquiéter au sujet de Stangenschloss. Même si Kat était parvenue à les avertir à temps, que pouvait bien faire cette petite garnison contre une telle multitude ? Les soldats décideraient-ils d’abandonner la position ? Enverraient-ils quelqu’un vers le sud pour y requérir l’aide d’un magicien ? Se contenteraient-ilsd’espérer que la horde passe sans les voir ? Allaient-ils même croire à l’histoire de Kat ?


    Le septième jour, en fin d’après-midi, ils tombèrent sur les premiers signes de combats. Un casque jeté sur le côté, une traînée rouge dans la neige, les restes d’un cheval, des lambeaux de chair toujours accrochés à son squelette. Un peu plus loin, ils trouvèrent un cadavre décapité portant l’uniforme des hommes d’Ilgner. À partir de là, les Tueurs préparèrent leurs armes et la progression se poursuivit avec plus de précaution. Félix les imita, l’ennemi pouvait très bien se trouver derrière le prochain coude, ou bien celui d’après.


    Une heure passa et le soleil couchant transforma la neige en une mer de sang. Le fort fut enfin en vue. La tranchée ouverte par la harde conduisait droit dessus et englobait l’espace dégagé qui entourait Stangenschloss.


    Félix et les Tueurs s’arrêtèrent avant de s’engager à découvert et observèrent le fort. Les murs étaient toujours debout et aucune colonne de fumée ne s’y élevait, mais il n’y avait cependant pas âme qui vive. Aucun reflet de casque sur les créneaux, pas de feu de cheminée ni le moindre bruit.


    —Ils ont déserté la place ? demanda Félix.


    —On verra bien, répondit Gotrek.


    Ils commencèrent par faire le tour de la grande clairière, prenant bien garde de ne pas franchir la lisière des bois. Le sol tout autour du fort était jonché de nombreux cadavres d’hommes-bêtes, tous criblés de flèches, mais c’était le seul signe de combats. Les murs étaient intacts et il n’y avait aucun corps de soldat mort.


    Félix se dit tout d’abord que l’armée ennemie avait préféré passer son chemin en renonçant à lancer l’assaut, mais quand ils eurent fait le tour, son cœur s’emballa. Les portes étaient grandes ouvertes et aucune sentinelle n’y montait la garde.


    —Regardez ! leur dit Rodi.


    Félix se retourna et suivit la direction indiquée par son bras. De l’autre côté de la grande clairière, une nouvelle tranchée avait été ouverte dans la forêt, semblable à celle qu’ils avaient quittée.


    —Les hommes-bêtes ont poursuivi leur chemin, dit le jeune Tueur.


    —Ouais, mais est-ce qu’ils ont pris la garnison avec eux ? demanda Gotrek.


    La panique s’empara de Félix.


    —Kat ! dit-il.


    Il dut faire de gros efforts pour se retenir de s’élancer vers le fort pour l’y chercher. Si elle était morte ou transformée en monstre, cela s’était produit quelques heures plus tôt, peut-être un ou deux jours. Cela ne servirait à rien de s’exposer ainsi à découvert.


    Les Tueurs et lui avancèrent doucement vers les portes, passèrent devant d’autres hommes-bêtes hérissés de flèches, en surveillant le haut des murs après chaque pas. Aucun tireur ne se manifesta, aucune pierre ne leur fut lancée, ni aucun appel.


    Ils atteignirent enfin les portes et regardèrent à l’intérieur. La cour était totalement silencieuse, mais seulement parce qu’il faisait trop froid pour les mouches. Il y avait des cadavres partout. Hommes ou hommes-bêtes, tous taillés en pièces. Certains s’empoignaient encore, dans une étreinte de mort. Partout la neige se teintait de rouge, comme autant d’îlots écarlates au milieu d’une mer blanche.


    —Snorri a encore manqué une belle bataille, commenta Snorri.


    —Pas vraiment une bataille, fit remarquer Rodi. Il y a très peu d’humains morts.


    —Bien plus que tu l’crois, gamin, lui répondit Gotrek…


    —Ton œil n’y voit plus très bien, Gurnisson, ricana Rodi. Je n’en vois pas plus de…


    —Regarde bien ces hommes-bêtes, le coupa Gotrek. Ils portent le même uniforme que les humains contre qui ils se battaient.


    Rodi se retourna et Félix suivit son regard. C’était vrai, tous les hommes-bêtes à l’intérieur de la cour portaient des gilets déchirés et des cuirasses éventrées, tous aux couleurs d’Ilgner.


    —La pierre, souffla Félix.


    —Ouais, répondit Gotrek. Elle a encore fait son sale boulot.


    Félix pensa de nouveau à Kat et cette fois-ci, il ne put se retenir.


    —Pardonnez-moi, leur dit-il. Je dois…


    Et il s’élança dans la cour.


    —L’humain ! lui cria Gotrek. Attends !


    Mais Félix ne l’écouta pas, il courut d’un bout à l’autre de la cour, examinant le moindre cadavre d’homme-bête pour voir s’il reconnaissait la cape ou l’écharpe de laine.


    Il tourna au coin donnant dans les étables et il aperçut une petite silhouette agenouillée près d’un corps. Son cœur fit un bond, mais il comprit bien vite qu’il s’agissait d’un jeune garçon, vêtu comme un paysan. Il essayait de récupérer une bague au doigt d’un chevalier mort.


    —Eh ! Toi ! lui cria Félix.


    Le garçon ouvrit de grands yeux apeurés, puis il se sauva en direction des cuisines, derrière un autre coude.


    —Reviens ! lui lança Félix avant de lui courir après.


    Peut-être avait-il des nouvelles de Kat.


    Il vit le garçon disparaître dans un magasin en bois construit contre l’enceinte extérieure et il ralentit. Il n’y avait aucun autre accès, le garçon ne pourrait s’échapper.


    —Très bien, lui dit-il en approchant des larges portes entrouvertes. Allez, sors ! Je veux juste te parl…


    Il s’arrêta brusquement en apercevant le cercle de dagues et de lances brandies par un petit groupe d’humains vêtus de haillons déchirés.


    —C’est à nous ! lui lança l’homme le plus proche, un gars large d’épaules avec une chevelure blonde sale qui lui tombait sur la nuque. Va chercher ailleurs !


    Le garçon penchait la tête de derrière l’individu et jetait sur Félix un regard méchant.


    Félix porta les yeux au-delà des hommes et vit qu’ils avaient chargé une charrette de sacs et quelques tonneaux, et qu’ils y avaient attelé un cheval plutôt amaigri. Il recula d’un pas, abaissant son épée et levant son autre main ouverte.


    —Du calme, leur dit-il. Je n’en veux pas à votre butin. Je… Je veux juste vous demander ce qui s’est passé ici.


    Les hommes se regardèrent entre eux, puis à nouveau vers lui, toujours suspicieux.


    —On n’y est pour rien, répondit le chef. Vous pouvez pas nous reprocher tout ça.


    —Mais bien sûr que non, tenta de les calmer Félix. C’était les hommes-bêtes. Simplement…


    —La lumière bleue ! gémit une voix dans un coin. La lumière bleue !


    Les cheveux se dressèrent sur la nuque de Félix. Tout le monde se retourna. Un autre paysan était assis dans un coin, les bras autour des genoux. L’homme était imposant et portait un tablier de cuir de forgeron sur son torse nu, mais il avait les yeux écarquillés, épris de terreur tel un après un cauchemar.


    —La lumière bleue ! répéta-t-il.


    —Tais-toi, Wattie ! lui lança le chef. Ils sont partis, je te l’ai déjà dit.


    —Et où est Hanna, Gus ? lui cria le forgeron. Elle estoù ?


    —Elle…


    Gus regarda vers une couverture qui avait été jetée sur une forme près de la porte. Un sabot fendu sortait d’en dessous, trop petit pour un homme-bête.


    —Elle est partie à Leer, Wattie. Je te l’ai dit, maintenant, tais-toi.


    Gus se retourna vers Félix.


    —Vous feriez mieux de passer votre chemin, messire. On veut pas de…


    Il se tut quand ils entendirent des bruits de pas à l’extérieur.


    Les paysans relevèrent leurs armes.


    —Qui c’est ? demanda Gus à Félix. Qui est avec vous ?


    Félix vit les ombres des nains se dessiner sur le sol à ses pieds lorsque les trois Tueurs s’avancèrent devant la porte grande ouverte.


    —Qu’est-ce qu’il se passe ici ? demanda Rodi.


    Gus se retourna, puis il abaissa sa lance et fit un pas en avant.


    —Maître Rodi ! Vous êtes de retour ! commença Gus avant de jeter un regard nerveux vers sa charrette. Et, euh… monseigneur est avec vous ?


    —Non, maître cuisinier, lui répondit Rodi. Le seigneur Ilgner est mort. Argrin aussi. Tués par les hommes-bêtes.


    —Oh, que c’est triste, encaissa Gus en baissant la tête.


    Les autres paysans gémirent.


    —Que s’est-il passé ici ? demanda Rodi.


    Gus soupira et laissa retomber ses épaules.


    —Je sais pas exactement. Quand la fille est arrivée en disant que les hommes-bêtes approchaient, certains ont pris peur et sont allés se cacher dans les anciennes cavernes des bandits.


    —Donc, elle est arrivée jusqu’ici ? demanda Félix.


    —Ben ouais, admit Gus. Mais ses avertissements ont pas changé grand-chose, comme vous pouvez le voir. Seul Wattie est resté là, mais il a rien dit de ce qui s’était passé. Mais ça a dû être terrible, ajouta Gus en jetant un autre coup d’œil vers le corps sous la couverture.


    —La lumière bleue, répéta Wattie toujours dans son coin.


    —Ça s’est passé quand ? demanda Gotrek.


    —On est restés cachés dans les cavernes toute la nuit dernière, expliqua Gus. Quand on est revenus ce matin, on a trouvé ça comme ça.


    —Et la fille qui est venue vous prévenir, insista Félix avec anxiété. Vous savez ce qu’elle est devenue ?


    Gus et les autres secouèrent la tête.


    —J’l’ai vue parler avec le capitaine Haschke avant qu’on parte pour les cavernes, répondit Gus. Mais j’l’ai pas revue depuis.


    Il se tourna ensuite vers Rodi…


    —Vous nous dénoncerez pas, hein, maître Rodi ? On n’a pas d’autre choix.


    —Et à qui je pourrais vous dénoncer, répondit Rodi en haussant les épaules.


    La panique s’empara à nouveau de Félix. Il se dirigea vers les portes ouvertes.


    —Je dois trouver si elle est là ! leur cria-t-il en se mettant à courir.


    Il explora tout le fort, du donjon aux créneaux, tiraillé entre la peur de trouver Kat et la frustration de ne pas savoir ce qui lui était arrivé. Chaque nouveau cadavre d’homme-bête qu’il trouvait ne faisait qu’accroître son anxiété. Finalement, alors que le ciel pourpre avait laissé place à la nuit noire, il abandonna. Elle n’était pas là, ou du moins pas dans un état qui lui permette de la reconnaître. Avait-elle poursuivi jusqu’à Bauholz ? Était-elle sortie pour combattre la horde et avait-elle trouvé la mort à l’extérieur des murs ou quelque part au milieu des bois ? Il lui fallait découvrir la vérité.


    Il courut retrouver les trois Tueurs occupés à remonter un tonneau de bière de la cave, pendant que Gus et les autres préparaient de quoi manger.


    —Nous devons partir pour Bauholz, leur lança Félix. Maintenant !


    —C’est trop tard, il fait déjà nuit, l’humain, lui répondit Gotrek. On partira au matin.


    —Nous ne pouvons pas attendre ! cria Félix. Il faut atteindre Bauholz avant la horde !


    —On y s’ra avant elle, lui dit Gotrek en redressant le tonneau. Il fit un signe de tête en direction de Rodi. Le gamin a acheté la charrette et l’cheval. On pass’ra par la route dans la forêt pendant qu’les bêtes se tailleront leur chemin à travers les arb’. On les aura dépassés en moins d’une journée.


    —Mais nous avons besoin du maximum d’avance possible ! insista Félix. Il faudra du temps pour faire partir tout le monde là-bas !


    —Calmez-vous Herr Jaeger, intervint Rodi. Une nuit sous un bon toit nous donnera toutes les forces dont nous aurons besoin pour faire ce voyage. Et puis, j’ai envie de m’avaler un vrai repas.


    —Et Snorri a soif d’un vrai coup à boire.


    Félix grommela, mais il savait que les nains avaient raison. Une nuit ne ferait pas grande différence, mais il se disait qu’il ne pouvait pas rester à ne rien faire, qu’il devait retrouver Kat… et alerter la population de Bauholz, bien entendu.


    Ce voyage fut une véritable torture. Félix, à court de patience, ne cessait de jurer au cours des cinq journées qu’il leur fallut pour atteindre leur destination. Le cheval squelettique avait beau être plus rapide qu’un nain se déplaçant à pied, cela ne lui était d’aucun réconfort. Chaque contretemps, chaque arrêt imposé pour arracher les roues des ornières gelées, chaque fois qu’ils durent tasser la neige de leurs pieds pour que celles-ci ne restent pas prisonnières plongeait Félix dans une intense frustration. Il aurait voulu partir en avant et laisser les Tueurs derrière lui, et il faillit le faire à de nombreuses reprises, mais il se ravisa à chaque fois, sachant que ce serait pure folie. Sans leur protection, il serait une proie facile pour tout ce qui errait dans cette forêt et il mourrait avant d’avoir appris ce qu’était devenue Kat. En leur compagnie, malgré l’insupportable lenteur du voyage, il aurait bien plus de chances d’atteindre Bauholz en un seul morceau et pourrait se rendre bien plus utile une fois là-bas.


    Enfin, au milieu du cinquième jour, les champs recouverts de neige et l’enceinte de rondins de la petite ville furent en vue. Félix se calma. Les cheminées fumaient toujours et de rassurants panaches s’élevaient au-dessus des toits. Les hommes-bêtes n’étaient pas encore arrivés jusque-là. Il sauta au bas de la charrette, incapable de se retenir plus longtemps et se mit à courir en direction des portes.


    —Je vais leur annoncer notre arrivée ! cria-t-il aux nains par-dessus son épaule.


    —C’est ça, vas-y, l’humain, lui répondit Gotrek.


    Rodi ricana.


    La palissade grouillait d’activité, les villageois s’occupaient à resserrer les cordages qui retenaient les rondins, en plaçaient de nouveaux dans les sections les plus endommagées ou ajoutaient des mantelets de bois pour que les archers puissent tirer en toute sécurité. Félix approuvait. Il semblait donc que Milo avait pris au sérieux sa mission de protéger la bourgade en la prenant en main. Félix n’aurait jamais pensé cela de lui, même si cela ne mènerait à rien au final. Même sans l’immonde pouvoir de cette pierre, l’immense horde que le chaman avait sous ses ordres ne ferait qu’une bouchée de cet endroit, sans même ralentir sa progression. Ces gens feraient mieux de fuir, non de se préparer à combattre.


    Une paire de paysans montaient la garde aux portes et ne lui adressèrent qu’un vague regard quand il passa devant eux en courant. Il fonça vers la rue principale et se rendit compte que les gens étaient aussi occupés à l’intérieur de l’enceinte qu’à l’extérieur. Les habitants faisaient de leur mieux pour renforcer leurs maisons, clouaient des planches en travers des fenêtres et des portes et élevaient des barricades dans les rues. Félix regarda autour de lui à la recherche de Milo et de ses hommes, mais il n’aperçut ni l’un ni les autres. Étaient-ils en train d’aider à renforcer les murs ? À moins que ces authentiques bandits aient finalement été battus par les anciens soldats de Ludeker ? Toujours était-il qu’il ne voyait aucun uniforme du Wissenland parmi les villageois. Très étrange.


    Il courut jusqu’à La Poudre et le Fusil, l’ancien temple sigmarite qui avait été transformé en taverne, il s’arrêta net en apercevant deux hommes montés sur des échelles justement occupés à en décrocher l’enseigne en vue de la remplacer par le symbole du marteau qui ornait l’édifice auparavant.


    Un homme plutôt âgé se tenait sur les marches du temple et supervisait la manœuvre. Félix reconnut le docteur Vinck.


    —Docteur ! l’appela-t-il en courant vers lui.


    Le vieux chirurgien leva les yeux, puis sourit en reconnaissant Félix.


    —Herr Jaeger ? Soyez le bienvenu. Je dois confesser que je ne vous attendais plus.


    —Mais que faites-vous là ? lui demanda Félix. Êtes-vous passé au service de Milo ? Kat est-elle avec vous ?


    Le sourire du docteur s’évanouit aussi vite qu’il était apparu.


    —J’ai peur que les réponses à ces deux questions ne soient liées, mon garçon. Je suis là parce que Milo et ses gredins ont pris la poudre d’escampette dès que Kat nous a rapporté la nouvelle de cette horde d’hommes-bêtes en approche. Ils ont emporté tout le ravitaillement qu’avait amassé Ludeker, ont tout mis sur des chariots et ont décampé vers le sud. Nous nous retrouvons livrés à nous-mêmes, avec quelques fourches et quelques arcs pour nous défendre.


    Il rit et posa les yeux sur l’enseigne de la taverne jetée au sol, avec son motif grossier en forme de plombs et de baril de poudre noire.


    —Il n’y a plus le moindre gramme de poudre à tirer et il ne nous reste plus que notre foi en Sigmar.


    —Mais Kat ? s’impatienta Félix. Où est-elle ?


    —Milo l’a emmenée avec lui, répondit le docteur avec une grimace.


    —Quoi ? Elle est partie avec ce… cette ordure ?


    —Pas de son plein gré, je vous l’assure, lui répondit le chirurgien un peu honteux. Ils l’ont enlevée alors qu’elle dormait sous ma tente. Ils l’ont ficelée, bâillonnée et tirée dehors. Il… il n’y avait rien que je puisse faire.

  


  
    TREIZE


    Félix fixait le docteur, hébété, la peur et la colère montaient en lui comme du lait dans un chaudron sur le feu. Quand sont-ils partis ?


    —Il y a quelques heures, dit le docteur Vinck. Pas plus de trois.


    Félix lui tourna le dos et repartit vers les portes en courant sans ajouter un autre mot. Au beau milieu du village, il entendit un cri sur sa gauche et s’arrêta pour regarder de quoi il retournait. Messire Téobald approchait en boitillant du quartier des quais, à la tête d’une troupe de paysans équipés de lances fabriquées à la va-vite. Le vieux chevalier semblait avoir récupéré presque tous ses moyens.


    —Herr Jaeger ! lui lança-t-il en l’apercevant. Vous êtes de retour !


    Félix hésita. Sire Téobald était bien la dernière personne à qui il voulait parler compte tenu des événements récents.


    —Quelles nouvelles m’apportez-vous ? lui demanda le vieux chevalier en approchant. Avez-vous retrouvé mes frères ? Et mon jeune écuyer s’est-il comporté d’une manière honorable ?


    —Je… commença Félix en reculant. Je vous raconterai plus tard, messire ! Je dois y aller !


    Il repartit en courant, laissant les appels confus du templier derrière lui.


    Les Tueurs faisaient tout juste passer leur carriole par les portes du village quand il arriva.


    —Gotrek ! Demi-tour ! cria Félix. Nous devons repartir !


    —Y s’passe quoi ? lui demanda le Tueur.


    —Milo s’est enfui et il a enlevé Kat ! Ils sont à trois heures devant nous !


    Gotrek regarda autour de lui les efforts des habitants pour renforcer leurs défenses.


    —Alors, c’est les seuls qui ont la tête sur les épaules. Ces gens vont tous mourir s’ils restent ici.


    —Dans ce cas, je reste aussi, dit Rodi une lueur dans le regard. Vous récupérez la fille et vous poursuivez vers le sud pour avertir les armées des hommes. Je vais rester ici et faire de mon mieux pour convaincre ces fous de partir et s’ils refusent… Alors, je mourrai en les défendant, ajouta-t-il avec un sourire sinistre.


    —Snorri reste aussi ! approuva Snorri dont les yeux brillaient déjà à l’idée de la bataille à venir.


    —Nan, Nosebiter, lui dit Gotrek en sautant au bas de la charrette. Tu restes pas. Tu viens avec nous.


    —Mais Snorri veut se battre contre les hommes-bêtes !


    Gotrek serra les mâchoires sous sa barbe.


    —T’as oublié ton pèlerinage ?


    Snorri fronça les sourcils, puis il baissa les yeux.


    —Ah oui, Snorri avait oublié. Il vient avec vous.


    Gotrek se retourna vers Rodi et s’inclina devant lui, tandis que Félix trépignait.


    —Puisses-tu trouver ta destinée, Rodi Balkinsson.


    —Et toi de même, Gotrek Gurnisson, lui répondit Rodi en s’inclinant à son tour. Il salua Snorri également. Que Grimnir t’ait en sa faveur, Père Crâne-rouillé.


    —Adieu, euh, j’ai oublié ton nom, lui répondit Snorri.


    Puis, après ces adieux fort éloquents, Félix, Gotrek et Snorri partirent en trottinant sur la route du sud.


    Sachant que Milo avait trois heures d’avance sur eux, Félix craignait que les Tueurs et lui ne le rattrapent jamais, mais à sa grande surprise, ce ne fut qu’une heure plus tard qu’il entendirent des jurons et des éclats de voix percer le silence de la forêt recouverte de neige.


    Félix s’arrêta et tira son épée, puis écouta. Gotrek et Snorri se placèrent de part et d’autre de lui et se saisirent de leurs armes.


    —Mais tiens donc ces chevaux tranquilles ! leur parvint une voix que Félix reconnut comme étant celle de Milo. Anders, Uwe ! Soulevez ensemble à mon ordre ! Les autres, espèces de bons à rien, poussez !


    Félix et les deux Tueurs avancèrent, avec précaution et en silence, vers un coude du chemin.


    —Ça sert à rien, Milo, dit une autre voix. On va devoir abandonner une partie du butin derrière nous. On le sortira jamais de ce satané chemin.


    —Tu es un pauvre idiot, Heiko ! aboya Milo. C’est notre fortune ! Si nous vendons tout ça à Ahlenhof, nous n’aurons plus jamais à travailler. Je ne vais pas laisser la moindre chausse derrière moi !


    —Alors, c’est toi qui es fou, Milo, lui rétorqua la voix d’Heiko. Parce qu’à ce train-là, on aura les hommes-bêtes sur les fesses avant d’avoir fait dix lieues.


    Il y eut un raclement de métal tiré.


    —Es-tu en train de me défier, espèce de ver de terre ? cria Milo.


    —Ah, on dirait bien qu’y vont nous épargner l’boulot, ricana Gotrek.


    —Snorri espère que non.


    Ils étaient presque arrivés au coude du chemin, Félix tendit le cou, essayant de voir entre les arbres.


    —Je te demande juste de voir ce qui est raisonnable, Milo, se défendit Heiko. Je ne veux pas…


    Il fut coupé net par un coup sourd et un cri de surprise. Quelqu’un jura, puis la conversation changea totalement de sujet.


    —Elle s’est libérée !


    —Attrapez-la !


    —Ouch !


    —Saloperie de sorcière !


    —Elle se sauve dans la forêt !


    Puis on entendit la voix de Milo.


    —Rattrapez-la ! Ramenez-moi ma femme !


    Félix en avait assez entendu, il s’élança sur le chemin, les deux Tueurs sur ses talons. La scène sur laquelle il tomba n’était que chahut. Quatre chariots, tous lourdement chargés de tonneaux de poudre, caisses, barriques de bière et de nombreuses autres choses, y compris le destrier de messire Téobald, qui était accroché à l’arrière du dernier, étaient arrêtés en ligne au milieu du chemin. La roue avant droite du chariot de tête était enfoncée dans une ornière au point que l’arrière gauche ne touchait plus terre.


    Une douzaine de gredins s’éloignaient des chariots et s’élançaient aux trousses d’une silhouette menue qui se sauvait pieds nus dans la neige jusqu’aux genoux, uniquement vêtue d’une simple chemise de nuit, le regard éclairé d’un désir de liberté. Le cœur de Félix partit de plus belle. C’était Kat, ses poignets étaient toujours ficelés derrière son dos, une corde était passée autour de son cou et traînait derrière elle comme une laisse. Il sut à cet instant qu’il l’aimait du plus profond de son âme.


    Son premier poursuivant plongea et saisi la corde à deux mains, les jambes de Kat quittèrent le sol et elle retomba lourdement sur le dos en criant.


    —Non ! rugit Félix en se jetant vers les hommes. Il eut à peine conscience du martèlement des bottes de Gotrek et Snorri juste derrière lui, tant il était enragé.


    Les bandits se retournèrent en l’entendant crier.


    —Par Ranald ! cracha Milo. C’est le fiancé ! Arrêtez-le !


    Félix fit décrire un large arc de cercle à Karaghul, qui heurta une bonne demi-douzaine de lames. Il voulait franchir le rideau de bandits et rejoindre Kat, mais il n’alla pas très loin, les hommes de Milo étaient bien armés, avec des lances, des épées et des rapières qu’ils avaient dû ramasser ici ou là, et Félix comprit bien vite que certains parmi eux étaient d’anciens soldats, car ils se défendirent plutôt bien.


    Il put parer deux attaques, mais dut rapidement rompre en arrière lorsqu’un lancier tenta de l’embrocher depuis le second rang. Une tactique typiquement militaire.


    Mais tout ceci ne pesa plus bien lourd lorsque Gotrek et Snorri entrèrent dans la danse. Les épées volèrent et les hommes hurlèrent sous les assauts des nains. Félix dépassa un homme qui tenait son poignet tranché net, et tenta de porter une estocade à celui qui traînait Kat à l’écart de la mêlée par la corde qui lui enserrait le cou.


    Un mouvement en périphérie de son champ de vision le fit se jeter de côté, mais pas assez rapidement et il fut frappé à la tête. Il roula dans la neige, le monde autour de lui se mit à tourner. Milo marcha vers lui, une hache de bûcheron dans une main, une grosse chaîne dans l’autre.


    —Allez, petit dandy d’Altdorf, ricana-t-il en levant sa hache. On verra si elle t’aimera toujours autant quand ton joli petit nez sera comme le mien !


    Félix leva son épée juste quand la hache tomba, il parvint à se remettre sur ses pieds alors que la lame de la cognée crissait le long de la sienne. La chaîne de Milo vola à nouveau et l’atteignit derrière la tête, cinglant son occiput jusqu’à l’oreille opposée.


    Félix cria de douleur et tituba en arrière, son épée levée devant lui alors que Milo avançait à sa suite. Il lui fallait une seconde pour retrouver ses esprits, mais il ne l’avait pas. Milo fit à nouveau tournoyer sa hache et sa chaîne et Félix dut bondir une fois de plus. Il vit du coin de l’œil que Kat s’était remise sur ses pieds, elle fit voler d’un coup de pied les dents de l’homme qui tenait toujours sa corde.


    La douleur s’estompa assez rapidement pour que Félix retrouve ses esprits. Il entendit voler la hache et la chaîne autour de lui et se baissa pour esquiver, Karaghul toujours pointée en avant. L’épée runique heurta le manche de la hache en plein milieu et la lame le frappa violemment à l’épaule. La chaîne s’enroula autour de l’épée et la maintint fermement.


    Milo éclata de rire et tira d’un coup sec, espérant déséquilibrer Félix, mais ce dernier s’y était préparé et il se lança en avant, percuta son adversaire en pleine poitrine et le renversa au sol. Le bandit porta un coup de manche de sa hache en visant les jambes de Félix, celui-ci riposta d’un grand coup de pied qui fit voler le morceau de bois, il put ensuite dégager Karaghul de la chaîne. Il leva son épée pour porter le coup de grâce, mais une silhouette surgit soudain sur sa droite et le repoussa de côté.


    —Non ! lui cria Kat. Il est à moi !


    Elle envoya un grand coup de pied à Milo en plein visage, puis sauta les deux genoux en avant sur sa poitrine. Ses mains étaient toujours liées, mais elle était parvenue d’une manière ou d’une autre à les faire passer devant elle et elles serraient maintenant un long poignard déjà trempé de sang.


    —Kat ! dit Félix.


    Il ne put rien faire pour l’arrêter. Elle abattit sa lame et l’enfonça dans le cou de Milo, puis dans chacun de ses yeux, et enfin dans sa bouche ouverte.


    —Aucun homme ne peut m’attacher ! lui envoya-t-elle. Aucun homme ne me possède !


    Félix resta stupéfait par autant de violence. Milo ne l’entendait déjà plus et pourtant, elle s’acharnait encore sur lui.


    —Kat ! la retint finalement Félix. Arrête ! Il est mort !


    La jeune femme leva enfin des yeux dans lesquels brûlait une sauvagerie animale. Félix recula, inquiet, mais ses traits s’adoucirent après quelques secondes et elle redevint elle-même. Ses épaules s’affaissèrent et elle baissa la tête.


    —Je suis désolée, Félix, il…


    Elle ne put continuer.


    —Je suis désolée, parvint-elle juste à ajouter.


    —Ce n’est rien, répondit Félix, toujours choqué par ce à quoi il venait d’assister. Je suis sûr qu’il l’a mérité.


    Il regarda alors autour de lui, les combats avaient cessé. Gotrek et Snorri se tenaient au centre d’un cercle de cadavres et de neige rougie, les rares bandits survivants prenaient déjà la fuite parmi les arbres.


    Félix s’agenouilla près de Kat et lui prit le poignard, puis il s’en servit pour trancher les liens qui enserraient ses poignets. Elle tremblait tellement que l’opération fut quelque peu délicate.


    —Il… il m’a pris mes bottes, lui dit-elle. Pour que je ne puisse pas courir, mais j’ai… j’ai quand même couru.


    Elle éclata alors en sanglots, puis, quand il eut fini de trancher la dernière boucle de corde, elle lança ses bras autour de son cou et pleura contre lui. Félix restait stupéfait par son changement d’attitude, aussi radical que soudain, elle était passée en quelques secondes de l’état de bête sauvage à celui d’une petite fille effrayée. Il enleva sa cape et la lui posa sur les épaules.


    —Tout va bien, tenta-t-il de la rassurer. C’est fini. Nous allons poursuivre vers le sud vers Ahlenhof afin de faire passer la nouvelle de l’arrivée de la horde. Tu viens avec nous. Tout ira bien.


    Elle leva alors les yeux vers les siens et ravala ses larmes.


    —Mais… c’est impossible ! Je ne peux pas partir ! Je dois rester et protéger Bauholz ! Je ne vais pas laisser un autre village tomber !


    —Mais Kat, tenta de lui expliquer Félix avec le plus de douceur possible. C’est inévitable ! Cette harde compte des dizaines de milliers d’hommes-bêtes, peut-être même plus de cent mille ! Comment peux-tu espérer que Bauholz tienne ? Rodi est resté là-bas pour essayer de convaincre les gens de partir !


    Kat secoua la tête.


    —La harde va manquer le village, lui dit-elle. Les hommes-bêtes ont continué plein sud depuis Stangenschloss. Je les ai observés. S’ils gardent la même direction, ils passeront à quinze ou vingt lieues à l’est de Bauholz, nous n’aurons qu’à nous soucier des pillards. Et encore, il n’est pas sûr qu’ils nous trouvent, ajouta-t-elle en se levant et en repartant vers les chariots, toujours pieds nus dans la neige.


    Félix la suivit.


    —Et alors ? demanda-t-il alors qu’elle récupérait ses vêtements et ses bottes dans l’un des chariots. Si ces pillards viennent en force, les habitants n’auront de toute façon pas la moindre chance. Une poignée de paysans mal équipés, un vieux chevalier, un Tueur…


    —Trois Tueurs ! le coupa Gotrek en arrivant à sa hauteur.


    Félix se retourna vers lui en soupirant.


    —Allons, Gotrek ! Tu as dit toi-même que nous devions aller vers le sud pour avertir l’Empire !


    —Ça, c’était avant, lui répondit le Tueur. Quand c’te village était condangé. Mais maint’nant, c’est un combat qu’on peut gagner.


    —Toi, tu pourrais y survivre, mais pas les villageois, lui rétorqua Félix. Même une petite troupe d’hommes-bêtes serait à même de tous les tuer.


    —Pas sûr, reprit Gotrek en se frottant la barbe et en examinant de son œil pétillant le contenu des chariots lourdement chargés.


    Il leur fallut presque deux heures pour faire faire demi-tour aux chariots et retourner à Bauholz. Ils franchirent les portes alors que le jour commençait à décliner.


    —Loué soit Sigmar ! s’écria l’un des gardes en leur faisant signe. Vous avez rapporté les armes !


    Rodi les retrouva alors qu’ils conduisaient le petit convoi vers le centre du village.


    —Hé ! Alors, vous avez finalement décidé de ne pas vous débiner, finalement ? leur lança-t-il avec un rien d’ironie.


    —On t’a entendu chougner et on a décidé d’faire demi-tour, lui répondit Gotrek avec tout autant de moquerie.


    —Des nouvelles de la horde ? s’inquiéta Kat.


    Rodi hocha la tête, toute envie de plaisanter l’ayant subitement abandonné.


    —Un éclaireur est arrivé il y a une heure et a dit qu’elle continuait vers le sud, mais qu’une bande de pillards nous arrivait droit dessus.


    —Combien y sont ? demanda Gotrek. Et ils seront là quand ?


    —Une bonne centaine, d’après l’éclaireur, ils seront là dans quelques heures.


    —Snorri sait pas s’il pourra attendre jusque-là, fit remarquer Snorri.


    —Kat ! Tu es vivante ! appela de loin le docteur Vinck.


    Le vieux chirurgien venait juste de sortir du temple de Sigmar, désormais retourné à son ancienne fonction et son fronton à nouveau décoré de son marteau. Messire Téobald était avec lui, grand et fier malgré sa démarche boitillante. Félix n’osa pas croiser son regard.


    —Et vous avez également rapporté les armes ! fit remarquer Vinck en arrivant près des chariots. Mes prières à Sigmar ont été entendues.


    Kat sauta au bas du chariot de tête et alla embrasser le docteur, les autres s’arrêtèrent à la suite.


    Le docteur Vinck serra Kat lui aussi, puis il s’écarta d’elle et la regarda avec une certaine tristesse.


    —Tu aurais dû poursuivre vers le sud et nous oublier, lui dit-il. Les choses vont mal se terminer, ici, malgré votre retour.


    —Pas si sûr, intervint Gotrek. J’ai une idée.


    Le docteur se tourna vers lui.


    —Si votre idée est que nous devrions abandonner ce village, comme nous l’a suggéré votre congénère, n’y pensez plus. Nous nous sommes inclinés devant la violence et la sauvagerie depuis trop longtemps et nous refusons de nous y soumettre davantage.


    Gotrek secoua la tête.


    —Nan, c’est pas ça. J’ai une autre idée.


    Il se retourna vers les barils entassés sur l’un des chariots.


    —On va utiliser c’te poudre noire pour ce à quoi elle sert vraiment.


    Sire Téobald et le docteur Vinck froncèrent les sourcils.


    —Mais, nous n’avons pas de canons, fit remarquer le vieux chevalier.


    —Et très peu d’armes à feu, ajouta Vinck.


    —Pas besoin d’ça, dit Gotrek. On a juste besoin de toute la gniole de c’trou perdu.

  


  
    QUATORZE


    Gotrek commença à leur expliquer son plan et sire Téobald en profita pour attirer l’attention de Félix et l’inviter à le suivre dans le temple de Sigmar. Le cœur de Félix battait la chamade. Le moment était donc venu de dire au vieux templier la vérité sur ce qui était arrivé à Ortwin et aux chevaliers du Cœur Flamboyant. Un instant qu’il redoutait.


    Téobald l’entraîna jusqu’à l’autel tout juste réhabilité et se retourna vers lui. Félix se rendit alors compte que, sous son armure, ses bras et ses épaules étaient toujours entourés de bandages.


    —Bon, puisque vous êtes de retour, je me demandais si vous auriez maintenant le temps de me dire ce qui est arrivé à mon écuyer, Ortwin, puisque je vois qu’il n’est plus avec vous.


    —Oui, messire Téobald… commença Félix. Je suis désolé de ne pas avoir pu vous le dire plus tôt, mais…


    Il fit mine de repartir vers la porte.


    —Je comprends que vous aviez plus urgent à faire, le retint Téobald sans que ses yeux ne quittent les siens. Mais vous avez récupéré Kat et les armes, alors…


    Il laissa son invitation en suspens. Félix hocha la tête, mais il hésitait toujours. Devait-il lui mentir ? Devait-il lui dire qu’Ortwin et tous les autres templiers étaient morts en héros en luttant contre les hommes-bêtes ? C’était une possibilité bien attrayante. Ce serait bien plus simple, cela apaiserait le cœur du vieil homme et l’emplirait de fierté. Que se passerait-il s’il apprenait la vérité d’une autre bouche ? Certes, Ortwin et les templiers ne risquaient pas de dire grand-chose, mais Gotrek et Snorri avaient été là eux aussi. Ils savaient et les Tueurs ne mentaient jamais. De plus, Téobald avait réclamé la vérité. Même si cela serait presque un acte de charité à son égard, lui mentir serait fort peu honorable de sa part. Ce ne serait pas une manière juste de conserver Karaghul. Il s’en voudrait pour le restant de ses jours.


    —Très bien, messire Téobald, capitula-t-il. Je vais vous le dire. Vous… Vous avez dû entendre de la bouche de Kat que la pierre transportée par les hommes-bêtes avait transformé le seigneur Ilgner et ses hommes en hommes-bêtes, n’est-ce pas ?


    —C’est le docteur Vinck qui me l’a raconté, lui répondit Téobald. Quelle ignominie. Ortwin est donc mort en affrontant ces abominations ?


    —Non, messire, expliqua Félix en baissant la tête afin d’échapper au regard du chevalier. Il… il a été transformé lui aussi. Il est devenu un homme-bête.


    Sire Téobald ne répondit rien. Félix avala sa salive avant de poursuivre.


    —Et je crains que la même chose ne soit arrivée aux chevaliers du Cœur Flamboyant. Nous avons tué un homme-bête qui portait une cuirasse avec l’emblème de l’ordre. Nous avons d’abord cru qu’il l’avait récupéré sur le corps de l’un de vos frères, mais après avoir vu de nos propres yeux la transformation d’Ortwin…


    La main ouverte de Téobald cueillit Félix en pleine joue et il tituba de plusieurs pas sur le côté. Il se rattrapa à l’autel et leva les yeux, une main sur son visage.


    —Le chevalier avança sur lui, ses yeux brûlaient comme des soleils azurins.


    —Mensonges ! cria-t-il. Foutus mensonges !


    —Messire Téobald ! l’implora Félix. Je vous jure que…


    —Allez-vous vous parjurer dans la maison de Sigmar ? gronda le templier. Plus un mot, messire, ou préparez-vous à ce que le marteau s’abatte sur vous !


    Il attrapa Félix par le devant de sa cotte de mailles.


    —Les chevaliers du Cœur Flamboyant étaient de vrais adorateurs de Sigmar ! Dévoués et forts dans leur foi, et ils suivaient une parfaite observance de ses commandements ! Il est impossible qu’ils aient été affectés par l’immonde corruption du Chaos ! Impossible qu’ils aient été victimes de la faiblesse de la chair !


    —Je suis désolé, messire, dit Félix en reculant. Mais c’est la triste vérité.


    —C’est faux ! Vous mentez comme un serpent !


    —Pourquoi le ferais-je ?


    —Je ne sais pas. Peut-être pour dissimuler une faute ? Peut-être parce que vous n’avez pas su protéger mon écuyer et vous cherchez une excuse pour justifier vos manquements ? Aucune importance. Vous avez trahi ma confiance et je ne veux plus de vous à mes côtés. Rendez-moi cette épée dont vous vous êtes indignement emparé et ne paraissez plus jamais devant moi !


    Le chevalier tendit une main impérieuse. Félix hésita, la frustration le faisait trembler. Il voulut tenter à nouveau de faire entendre raison au templier, mais il savait que ce serait inutile. Il doutait même que le témoignage de Gotrek, Kat et Snorri puisse le faire changer d’avis. Ce que Félix lui avait dit allait tout simplement à l’encontre des lois qui régissaient la vision du monde de messire Téobald, et il refuserait de le croire.


    —Allez, misérable gredin ! lui lança le chevalier. Allez-vous me voler après m’avoir menti ? Rendez-moi l’épée ou préparez-vous à vous défendre !


    Après de longues secondes, Félix soupira et déboucla la ceinture qui retenait le fourreau de Karaghul autour de sa taille.


    —Je vous ai dit la vérité, messire. Mais puisque je n’arrive pas à vous convaincre, je vais respecter le marché que nous avions passé.


    Il enroula la ceinture autour du fourreau, posa un dernier coup d’œil sur le pommeau en forme de dragon de l’antique arme runique. Elle lui manquerait. La gorge serrée, il la tendit au templier.


    Téobald la lui prit et la porta contre sa cuirasse. Il s’inclina devant Félix.


    —Au moins avez-vous un certain sens de l’honneur, Herr Jaeger, lui concéda-t-il. Maintenant, partez. Je dois prier.


    Félix s’inclina à son tour puis tourna le dos à l’autel. Il soupira et partit en direction de la porte, son cœur rempli de regrets.


    Il aurait dû mentir.


    Deux heures plus tard, sous un ciel nuageux qui laissait voir les étoiles par endroits, Félix était accoudé sur le haut de la palissade de bois, à droite des portes du village, surveillant d’un œil morose la lisière sombre de la forêt. Les villageois avaient allumé quelques feux au milieu de l’espace dégagé. Les hommes-bêtes devaient se trouver quelque part sous les arbres et, tout en espérant de tout son cœur qu’il passent au large et laissent cet endroit en paix, il était également impatient qu’ils se montrent et mettent un terme à cette insupportable tension qui s’installait toujours avec l’attente et se dissipait immédiatement avec l’action.


    Kat était assise les jambes croisées sur l’étroit chemin de ronde, non loin de lui, elle recouvrait de cire les pointes de ses flèches à l’aide d’une chandelle et retaillait leur empennage afin qu’ils soient parfaitement équilibrés. Deux gamins du village étaient agenouillés près d’elle et la regardaient faire, essayant de l’imiter avec leurs projectiles.


    —Pourquoi tu recouvres tes flèches de cire ? lui demanda l’un des garçons. Elles vont plus vite ?


    Kat secoua la tête.


    —Elles s’enfoncent plus facilement dans les chairs et les armures. C’est important avec les hommes-bêtes, avec leurs épaisses fourrures.


    Les garçons ouvrirent de grands yeux et s’attachèrent à préparer leurs flèches avec plus de vigueur encore, mais sans égaler la minutie de Kat.


    Félix lui adressa un sourire et il dut lutter contre lui-même pour ne pas aller la relever pour déposer sur ses lèvres un baiser, là, devant tout le monde. Il repensa à cet instant où il l’avait vue s’enfuir du chariot de Milo, ses jambes nues plongeant sans retenue dans l’épaisse couche de neige. Il ne savait pas trop pourquoi tout avait basculé à cet instant précis, mais c’était indiscutable. Toutes ses inquiétudes, toute sa confusion sur ses sentiments s’était envolée d’un coup et il avait alors compris que malgré toutes les objections, il l’aimait.


    En dépit de ses habitudes de fille de la campagne, liée comme elle l’était avec cette forêt par sa promesse de la protéger, et plus jeune que lui de plus d’une décennie… Tout cela n’avait aucune importance. Ce qui en avait,c’était qu’elle n’était pas aussi folle ni aussi manipulatrice que Claudia, pas plus qu’elle ne le testait en permanence pour mesurer sa loyauté et sa valeur comme l’avait fait Ulrika. Elle ne l’avait pas placé sur un piédestal, ne le dévalorisait point, et ne s’était fabriqué aucun souvenir. Au lieu de cela, à sa grande surprise, elle semblait l’accepter pour ce qu’il était, tout simplement.


    Elle leva les yeux vers lui, comme si elle avait ressenti le poids de son regard sur elle, et lui adressa un sourire qui le transperça comme l’une de ces flèches qu’elle était en train de préparer.


    Il lui rendit son sourire, puis secoua la tête après qu’elle se fut retournée pour montrer aux garçons comment tailler leurs empennages. Cette histoire lui semblait être de la pure folie, mais quand il plongeait dans son regard, il y trouvait la certitude qu’il était prêt à l’aimer tant que le monde leur permettrait de vivre, quels que pussent être les obstacles jetés en travers de leur route.


    Bien sûr, se dit-il en regardant vers l’immensité de la forêt qui les entourait, cela pourrait très bien trouver une conclusion très proche. En fait, il était même probable qu’ils meurent tous les deux cette nuit même, que la stratégie de Gotrek fonctionne ou non.


    Après avoir rendu l’épée à Téobald, Félix avait rejoint les autres et les avait aidés à mettre ce plan en action. Ce fut d’ailleurs assez simple. Il s’agissait de creuser un immense piège à hommes-bêtes et de le remplir d’alcool en guise d’appât. L’idée était la suivante : il fallait dissimuler trois des chariots, en n’en laissant qu’un seul sur la place principale, celui qui avait été chargé de tonneaux de poudre. Ces tonneaux devaient être cachés sous d’autres, remplis de bière, de brandy ou de gin. Lorsque les hommes-bêtes viendraient, il faudrait les attirer vers le centre du village, les laisser se jeter sur le chariot afin d’en voler le chargement, puis, depuis une distance raisonnable, déclencher la mise à feu de la poudre afin que l’explosion en pulvérise le plus grand nombre possible.


    S’il y avait des survivants, Gotrek, Félix et les autres Tueurs iraient les achever, de même que Téobald et tous les villageois qu’il pourrait réunir, avant qu’ils ne puissent se reprendre.


    Félix avait un peu peur que cette explosion ne rase également la totalité de la bourgade, car Ludeker avait amassé une quantité fort honorable de poudre durant sa carrière de prétendu protecteur des lieux, et Milo en avait chargé le moindre baril sur son chariot. Gotrek l’avait assuré qu’il n’en serait rien. Les deux structures les plus exposées autour de la place étaient l’ancien donjon et le temple de Sigmar, toutes deux bâties en pierre et qui, d’après les aveux même d’un nain, qui s’y connaissait forcément en ces matières, avaient été jugées plutôt « solides », du moins pour des constructions humaines, avait ajouté ledit nain.


    Une petite tranchée avait été creusée dans le sol gelé et une longue mèche avait été posée au fond, reliant le chariot au donjon, où les Tueurs resteraient cachés. On avait ensuite recouvert cette tranchée de planches pour que les hommes-bêtes ne coupent pas la mèche, accidentellement ou non.


    Une fois le stratagème en place, sire Téobald et le docteur Vinck avaient réparti les citoyens sur différentes tâches. Ceux qui étaient capables de tirer à l’arc tiendraient les murs. Ceux capables de combattre attendraient en réserve à l’intérieur du temple de Sigmar. Ceux incapables de l’un ou de l’autre iraient se cacher au deuxième niveau du donjon, avec comme instruction de s’y barricader et de prier une fois les combats engagés.


    Gotrek avait affecté Félix et Kat à une mission particulière et les avait envoyés sur le mur attendre en compagnie des archers. Félix comprit bien vite que sire Téobald aurait préféré qu’il quitte le village et qu’il ne participe pas à une entreprise aussi noble. Le templier ne le lui avait pas ouvertement dit, pire, il faisait comme s’il n’existait pas.


    Félix observa le chemin de ronde et dénombra les archers que lui permettaient de voir les torches placées ça et là. Cela ne faisait pas beaucoup. Leurs arcs étaient récents et bien fabriqués, ils les avaient récupérés dans les chariots avec leurs épées et des casques, mais c’était les tireurs qui semblaient ne pas être à la hauteur. Il s’agissait essentiellement de garçons, d’une douzaine de réfugiés arrivés du campement de l’autre côté de la rivière, tellement amaigris par les privations que leurs poignets étaient à peine plus épais que leurs arcs. Il y avait cependant parmi eux quelques anciens soldats piégés ici par les événements récents. D’après ce que Kat avait dit, dès qu’elle avait annoncé l’arrivée de l’ennemi, tous les habitants disposant des moyens de se payer le passage s’étaient hâtés d’embarquer à bord des quelques canots disponibles et avaient descendu le courant vers le sud, abandonnant à leur sort les pauvres et les désespérés.


    Les soldats semblaient à peine mieux nourris que les réfugiés, mais au moins connaissaient-ils leur affaire. L’un d’eux, un petit râblé du nom de Weir, portant une barbe d’une semaine et son propre arc en bandoulière, avait pris le commandement sur cette section du mur et il arpentait le chemin de ronde de sa démarche inégale en criant des encouragements à ses recrues de fortune.


    —Laisse pas ta corde dans la neige, abruti, lança-t-il à un garçon. Si elle est humide, tu pourras pas tirer à plus de cinq pas !


    Ou bien :


    —T’arrives pas à bander ton arc, gamin ? T’es une femmelette, ou quoi ? Tiens regarde, prends appui avec ton genou, tu vois ?


    Ou encore :


    —Les plante pas dans le bois, triple buse ! Regarde-moi ça, tu pourrais même pas te raser la barbichette avec, alors c’est pas ça qui fera beaucoup de mal aux bestiaux ! Allez, t’as plus qu’à me les réaffûter !


    Et ainsi de suite, le but de la manœuvre était surtout de ne pas les laisser à ne rien faire en songeant à ce qui les attendait.


    Félix soupira d’impatience et posa par réflexe la main sur le pommeau de son épée. Il la retira en sursautant, surpris une fois de plus de ne pas sentir la forme si familière de la tête de dragon sous sa paume. Cela devait faire au moins la vingtième fois, et cela le perturbait toujours autant.


    Il avait essayé une quantité incroyable d’épées parmi celles qui avaient fait partie du butin que Milo avait chargé sur les quatre chariots, effectuant des moulinets autour de lui et vérifiant leur équilibre, et s’était finalement décidé pour celle-ci, considérant qu’il s’agissait de la meilleure du lot, même s’il ne se sentait pas mieux avec elle en main qu’avec toutes les autres. Sans doute faudrait-il qu’il s’y habitue, ou bien qu’il s’en trouve une meilleure si jamais il revenait à la civilisation. De toute façon, il lui fallait faire une croix sur Karaghul.


    C’était une bien étrange sensation. Il avait porté cette épée à son côté depuis qu’il avait connu Gotrek, et durant toutes ces années, il avait fini par la considérer comme une extension de son bras. Il se sentait nu sans elle, comme amputé. Cela lui semblait si injuste d’en être privé de cette manière, parce qu’il avait dit la vérité. Il avait fait ce qu’il y avait à faire et avait été puni pour cela. Et il n’y avait absolument rien à faire. Messire Téobald ne la lui rendrait pas, pas tant qu’il ne changerait pas d’état d’esprit, ce qui semblait fort improbable. Le vieux templier était obtus et obstiné. Sa foi, et sa certitude concernant l’impossibilité de la corruption de ses frères, l’avait aveuglé au moins autant que s’il avait perdu l’usage de ses yeux.


    Un murmure de voix effrayées lui parvint depuis le mur ouest du village. Les archers tournèrent la tête dans cette direction et se soufflèrent des questions, puis, au bout d’un moment, la rumeur se répandit sur toute la palissade et les archers préparèrent leurs arcs avec des mains tremblantes.


    —Ils sont là ! dit l’un d’eux. Les gars sur le mur ouest disent qu’ils longent la lisière des arbres.


    —Mais j’ai pas fini de préparer mes flèches ! se plaignit un autre.


    —Tenez-vous prêts ! leur cria Weir. Ne vous précipitez pas, on a tout le temps ! Tendez vos arcs, doucement. Voilà, c’est ça !


    Ceux qui ne l’avaient pas encore fait tendirent la corde de leur arc, les autres allongeaient le cou pour essayer de voir ce qui se passait face au mur ouest, s’attendant à voir du mouvement au-delà du coin de l’enceinte.


    Félix regarda avec eux pendant que Kat était tranquillement occupée à préparer son arc et à ranger ses flèches dans le carquois de cuir accroché à sa hanche.


    La lumière des feux allumés dans les champs alentour empêchait de bien voir au-delà, mais après quelques secondes, Félix crut en effet apercevoir des mouvements sur le fond noir de la lisière des bois. Juste un reflet sur un objet métallique et une ombre un peu plus sombre se détachant des frondaisons.


    Les archers le virent eux aussi et se remirent à discuter entre eux. Heureusement, Weir savait quoi leur dire pour les calmer.


    —Ils sont là, les gars. Vous n’avez jamais vu de cibles aussi grosses de votre vie. Pas Sigmar, même mon petit camarade ici présent est capable d’atteindre un bestiau aussi gros que ceux-là, pas vrai, gamin ?


    Les garçons se calmèrent et les bavardages baissèrent d’un ton.


    Félix, quant à lui, se sentait de plus en plus tendu alors que s’égrenaient les secondes. Les hommes-bêtes se montrèrent un peu plus, ils contournaient le village en arrivant du sud et il put se faire une meilleure idée de l’importance de leurs effectifs. Et ils étaient très nombreux ! L’éclaireur avait parlé d’une centaine, pour Félix, il y en avait au moins le double, mais peut-être se laissait-il entraîner par sa peur.


    Les bêtes contournaient le village pour venir se placer face aux portes, les vingt premiers portaient visiblement quelque chose de très lourd entre eux. Durant un instant, il craignit qu’ils aient apporté avec eux un éclat de cette maudite pierre jusqu’ici pour les transformer tous en hommes-bêtes, mais il se rendit bien vite compte qu’il s’agissait en fait du tronc d’un énorme pin, ses branches transformées en poignées et son extrémité taillée en pointe.


    Il poussa un petit ricanement sauvage. Dans quel état devait-il se trouver pour se sentir soulagé de constater que l’ennemi ne transportait rien de plus qu’un énorme bélier.


    Les feux permettaient aux habitants de voir plus facilement l’ennemi, mais ils aidaient aussi à leur donner un air un peu plus infernal qu’en plein jour, peignant leur fourrure de rouge sang et mettant encore plus en valeur leurs cornes ignobles, leurs yeux brillants et les longues dents pointues qui hérissaient chacune de ces gueules.


    Les gamins du village gémirent, plusieurs d’entre eux engagèrent une flèche et commencèrent à bander leur arc. Weir les rappela sèchement à l’ordre.


    —Pas encore, bande de paysans ! Vous croyez que vous avez tant de flèches que vous pouvez en gaspiller ? Attendez ! Vous voyez ces feux ?


    Les archers hochèrent la tête, comme des gamins sur les bancs d’une école communale.


    —Très bien ! Ils ont été placés à la limite de portée de vos arcs, leur rappela-t-il. Si vous tirez maintenant, vous toucherez rien d’autre que la neige. Attendez qu’ils les aient dépassés et écoutez mes ordres, compris ?


    —Compris, répondirent les gamins.


    —Parfait ! poursuivit Weir. Maintenant, choisissez-vous chacun une cible. Prenez-en une bien grosse, la plus grosse que vous pouvez voir. Ces bêtes, vous voyez, suivent toujours les plus grosses d’entre elles. Si on arrive à tuer les chefs, les autres seront perdus et on pourra plus facilement les battre. Vous avez votre cible ?


    —Oui, messire ! répondirent-ils d’une voix bien plus confiante.


    —Parfait ! Alors, ne la quittez pas des yeux et attendez mon ordre !


    Les archers surveillèrent les hommes-bêtes en silence. Ils commencèrent à avancer. Ils furent bientôt à mi-chemin entre la ligne des arbres et les feux et approchaient rapidement, une marée de monstres qui s’étalait derrière ceux portant le bélier en une longue file braillante.


    —Attendez-les ! cria Weir. Attendez-les !


    Félix sentit la main de Kat se glisser dans la sienne et la serrer brièvement. Il lui sourit, la serra à son tour et se détourna. Penser qu’il pourrait s’agir du dernier sourire qu’elle lui adresserait jamais lui noua les entrailles, il ne voulait pas lire la peur dans ses yeux.


    Les hommes-bêtes transportant le tronc atteignirent enfin les feux.


    —Tirez ! cria Weir. Abattez-les !


    Les archers lâchèrent leurs flèches, mais la première volée fut bien pathétique. Seuls Kat, Weir et quelques autres atteignirent une quelconque cible, la plupart des garçons et des réfugiés ne touchèrent que la neige. Certaines flèches tombèrent même pitoyablement au pied des rondins.


    —Bande d’incapables ! cria Weir. Prenez votre temps ! Engagez, bandez, visez et lâchez ! Et visez la tête, vous aurez plus de chance d’atteindre la poitrine ! Tirez encore !


    Les garçons essayèrent à nouveau pendant que Kat et les plus entraînés ne cessaient de tirer, faisant partir cinq flèches le temps que les premiers n’en tirent qu’une seule. Kat concentrait ses tirs sur les gors qui transportaient le bélier et était même parvenue à en abattre trois. D’autres vinrent prendre leur place et elle les prit alors pour cible.


    Le plus gros des hommes-bêtes se retrouva lui aussi percé d’une douzaine de flèches.


    —Bien visé, les gars ! les encouragea Weir en rigolant. Maintenant, choisissez-en un autre !


    Kat grimaça.


    —La seule bonne chose avec les hommes-bêtes, dit-elle à Félix du coin de la bouche, c’est qu’ils ne ripostent pas. Imagine un peu ces pauvres garçons essayer de tirer alors qu’il leur faut baisser la tête.


    Félix sourit, même s’il était au plus profond de lui-même soulagé que personne ne lui ait demandé de prendre un arc. Ce serait de lui dont elle se serait moquée.


    En continuant de tirer, les garçons du village gagnèrent en confiance et en efficacité. Leurs flèches tombaient désormais au milieu de l’ennemi et non plus loin devant lui.


    Malheureusement, les gors couraient si vite qu’ils n’eurent pas le temps de tirer plus que quelques volées avant qu’ils ne soient devant les portes, et malgré l’aide de Kat et des autres archers entraînés, bien peu avaient succombé.


    —Repliez-vous ! ordonna Weir lorsque le bélier heurta lourdement les grandes portes de bois. À votre position secondaire !


    Les garçons et les réfugiés abaissèrent leurs armes et coururent vers les échelles pendant que Kat et quelques autres tiraient une dernière flèche, directement dans la nuque et les épaules des hommes-bêtes juste au pied de la palissade.


    —Viens, Kat ! lui dit Félix un peu nerveux. Nous avons une mission, rappelle-toi.


    —Juste une de plus, répondit Kat. Tenez !


    Et une ultime flèche s’envola de son arc.


    Ils dévalèrent les échelles à la suite des autres et coururent dans la rue pour gagner la barricade que les villageois avaient établie entre les deux premières maisons du village.


    Au moment où il prenait sa place derrière elle, Félix entendit craquer le lourd rondin que Gotrek avait fait placer en travers des portes. Celui-ci avait été volontairement affaibli parce qu’il fallait que les hommes-bêtes parviennent à le briser. Le succès du plan de Gotrek reposait sur une progression en masse de l’ennemi, il ne fallait surtout pas qu’il se disperse en essayant de franchir les palissades à différents endroits.


    —Engagez vos flèches ! ordonna Weir en voyant fléchir le bois à la lueur des torches. Deux volées, puis repliez-vous à nouveau ! Personne ne joue les héros, entendu ?


    Un énorme craquement recouvrit la réponse des archers. Le rondin avait cédé d’un coup et les hommes-bêtes écartèrent les portes des épaules puis se ruèrent dans le village dans un rugissement triomphant.


    L’estomac de Félix se serra lorsque les bêtes se ruèrent vers lui et il eut soudain peur que le plan se conclût par un fiasco. Comment arrêter une telle débauche de sauvagerie ?


    Les archers durent ressentir la même chose, car seuls Kat et quelques-uns trouvèrent le courage de tirer. Les autres restèrent accroupis à regarder, tels des lapins subjugués par le loup.


    —Tirez ! Par Sigmar ! rugit Weir qui lâchait lui-même une flèche en direction de la marée bestiale.


    Les villageois et les réfugiés parvinrent enfin à surmonter leur stupeur et tirèrent à leur tour, mais leur salve fut d’une efficacité médiocre et ils n’avaient plus le temps pour une deuxième. Ils avaient attendu trop longtemps.


    —Courez ! cria Weir.


    Les archers n’eurent pas besoin qu’on le leur dise deux fois, ils firent volte-face et s’enfuirent dans la rue aussi vite qu’ils le purent. Félix et Kat attrapèrent des torches qui avaient été placées sur la barricade pour eux et s’élancèrent à leur tour. Félix faillit s’étouffer quand il inspira à fond. La rue était saturée de vapeurs d’alcool, l’appât qui devait attirer les gors dans le piège si tous les autres stratagèmes échouaient.


    Cela semblait peu nécessaire pour le moment. Comme Gotrek l’avait prévu, les hommes-bêtes pourchassaient les villageois avec des envies de meurtre dans les yeux, bondissaient par-dessus la barricade en faisant preuve d’une vélocité effrayante.


    Le groupe approcha de la place principale, Weir regarda derrière lui puis agita ses bras.


    —Dispersez-vous ! Vers vos troisièmes positions !


    C’était désormais à Félix et à Kat de jouer. Les archers partirent sur la gauche et sur la droite, plongeant dans les allées sombres entre les petites maisons, pendant que Félix et Kat continuaient tout droit en agitant leurs torches et lançant aux hommes-bêtes toutes sortes d’insultes. Il était impératif que les gors les suivent et qu’ils ne se dispersent pas en partant à la poursuite des archers.


    Félix regarda derrière lui, inquiet. Quelques bêtes quittèrent le groupe principal, mais l’essentiel sembla bien décidé à les attraper, Kat et lui. Il ne put réprimer un rire hystérique. Une fois de plus, quel sentiment étrange que de se sentir soulagé de voir qu’une horde d’hommes-bêtes s’élançait à votre poursuite.


    Félix et Kat débouchèrent sur la place centrale, droit vers le chariot garé bien au milieu. Ils bondirent sur le hayon et escaladèrent les barriques, puis se retournèrent et agitèrent leurs torches. L’odeur d’alcool était encore plus intense, les barriques ayant été ouvertes à dessein. Félix avait même peur que sa torche n’enflamme les vapeurs.


    —Ramenez-vous, têtes de fouines ! les défia-t-il.


    —Attrapez-moi si vous pouvez ! ajouta Kat.


    Les hommes-bêtes ne se firent pas prier et se ruèrent dans leur direction, droit sur le chariot. Depuis sa position dominante, Félix pouvait voir que l’arrière de la bande ne faisait que franchir les portes. Ils étaient trop nombreux ! L’explosion ne pourrait jamais tous les tuer.


    Les gors se précipitèrent sur le chariot, Félix et Kat leur jetèrent leurs torches, puis sautèrent au sol avant de foncer vers les portes du donjon, priant cette fois-ci pour que les hommes-bêtes ne les suivent pas et qu’ils se contentent de mordre à l’hameçon mis en place à leur attention.


    Il sembla tout d’abord que le piège ne fonctionnât pas, car Félix entendit les lourds sabots claquer sur les marches de bois dans son dos et perçut les jurons des Tueurs lorsque Kat et lui plongèrent entre les portes dans l’obscurité du donjon.


    Trois énormes gors s’engouffrèrent à leur suite, mais les Tueurs les abattirent avant qu’ils comprennent ce qui se passait, et aucun autre ne les suivit.


    Félix et Kat purent reprendre leur souffle et rejoignirent les Tueurs près des portes, une clameur leur parvenant depuis l’extérieur. Les premiers hommes-bêtes se regroupaient autour du chariot et grimpaient dessus, allant jusqu’à se battre entre eux pour être les premiers à mettre la main sur les fûts de brandy et de bière, d’autres arrivaient à leur suite sur la place et jouaient des coudes pour avoir leur part du butin. Un gor leva un tonneau de brandy et en déversa le contenu dans sa gueule grande ouverte.


    —Bien joué, Gurnisson, dit Rodi. Ils ont mordu à l’hameçon.


    Gotrek se contenta de hocher la tête, son œil unique ne quittait pas la horde au-dehors.


    —Stupides bêtes, ricana Snorri. Juste avec de la bière !


    —Un piège qui ne marchera pas avec toi, Père Crâne-rouillé ! rigola Rodi.


    —Snorri comprend pas de quoi tu parles.


    —Heu, Gotrek ? s’inquiéta Félix. Tu ne devrais pas allumer la mèche ?


    —Pas encore, lui répondit le Tueur.


    —Mais ils vont finir par trouver la poudre, non ?


    —Ils vont la boire aussi.


    Félix attendit, la tension lui crispait les épaules, il regardait les hommes-bêtes se déverser dans la petite place et s’agglutiner autour du chariot. L’amoncellement commençait à s’étendre dans les rues latérales, Gotrek jouait un jeu très serré. S’il attendait trop, les gors les plus éloignés se désintéresseraient du butin et se tourneraient vers d’autres proies. Ils pourraient également sentir le sang de leurs frères tombés dans le donjon et venir voir ce qui leur était arrivé.


    Enfin, à l’instant où il faillit arracher la torche des mains de Gotrek, le Tueur l’abaissa sur l’extrémité de la mèche qui courait sur le sol. Elle s’enflamma et la traînée d’étincelles partit en crépitant vers la porte.


    —À l’abri ! cria Gotrek en faisant signe aux autres de reculer.


    Tout le monde s’éloigna tout en continuant à surveiller la progression de la mèche.


    Puis, tout alla de travers.


    Deux gors essayaient de porter une barrique à l’écart de la mêlée, assénant coups de poings, de pied ou de boule à quiconque tentait de la leur prendre. Une main griffue agrippa le haut de la barrique et tira, les deux gors la lâchèrent et elle se renversa sur le côté, une onde de liquide ambré se déversant par le couvercle éventré.


    Les hommes-bêtes redressèrent bien vite leur prise, mais c’était déjà trop tard, le liquide dégringola jusque sur la petite tranchée recouverte. Malheureusement, les planches n’avaient pas été prévues pour résister aux infiltrations et la bière alla tremper la mèche.


    Félix et les autres regardaient la scène, stupéfaits. Gotrek dit quelque chose en Khazalid que Félix fut content de ne pas comprendre.


    —D’accord, dit Rodi en levant sa hache. Donne-moi ta torche, Gurnisson. Il est temps pour moi d’aller à la rencontre de ma destinée.


    —Nan, l’arrêta Snorri. Snorri veut le faire !


    —C’était mon plan, leur renvoya Gotrek. C’est à moi de…


    —Par les mamelles de Rhya ! lança Kat et, avant que quiconque n’ait pu comprendre ce qu’elle faisait, elle arracha la torche des mains de Gotrek et s’élança vers les portes.


    —Kat ! cria Félix avant de foncer à derrière elle.


    Kat traversa la mêlée furieuse comme un lapin sur une piste de danse, esquiva les épaules et les lourds sabots. Félix n’était ni aussi menu ni aussi agile et il se retrouva incapable de franchir le premier rang d’hommes-bêtes qui cherchaient toujours à mettre la patte sur leur part du butin.


    Il aperçut Kat dépasser l’endroit où s’était répandue la bière, puis arracher une planche tout près du chariot. Un gor l’aperçut et poussa un rugissement qui se perdit dans le vacarme.


    —Kat ! Attention ! cria Félix.


    Un autre homme-bête attrapa Kat par l’arrière de sa tunique et il la souleva du sol. Félix parvint à se frayer un passage entre deux énormes monstres et il abattit sa nouvelle épée sur l’avant-bras du gor. Karaghul l’aurait tranché net, mais cette nouvelle lame manquait de poids, elle ne fit que trancher jusqu’à l’os.


    Ce fut pourtant suffisant, le gor hurla et laissa tomber Kat pour se tourner contre Félix. Celui-ci esquiva l’énorme massue large comme un tronc et il releva Kat dans le même mouvement.


    —Cours ! lui cria-t-il.


    Elle était déjà en train de courir, ses haches dans les mains, Félix pivota et s’élança derrière elle, désespérant qu’elle parvienne à se mettre en sécurité. D’autres gors prirent conscience de leur présence et tentèrent de les intercepter tout en prévenant leurs semblables. Kat dansa littéralement pour échapper aux coups, frappant au passage les hommes-bêtes dans le dos, Félix portant des coups d’épée alors qu’ils se retournaient vers elle, puis il les transperçait, profitant qu’ils titubaient sur le côté.


    Ils parvinrent finalement à s’arracher de la meute et s’élancèrent en courant vers les portes du donjon. Quelques gors partirent à leur poursuite et Félix sentit le souffle d’un coup de masse lui passer juste derrière la nuque.


    Puis, à l’instant même où il poussa un soupir de soulagement, il entendit un claquement sourd et quelque chose le heurta dans le dos si violemment qu’il fut projeté à travers toute la pièce du rez-de-chaussée et alla percuter l’autre mur. Durant de longues secondes d’obscurité, il se dit qu’un gor devait l’avoir frappé de son énorme massue et l’avait projeté dans une sorte d’après-vie infernale, car cette dimension ne semblait faite que de flammes et de vacarme et parce qu’il n’arrivait plus à savoir où était le haut et où était le bas. Sa tête lui faisait aussi mal qu’un lendemain de beuverie en compagnie de Snorri Nosebiter.


    Lorsqu’il retrouva la vue, il en fut encore plus confus. Une boule de feu semblait tomber du plafond vers le sol, les murs lui semblèrent faits de volutes d’ouate, des choses lourdes et humides tombèrent sur lui, comme des fruits trop mûrs. Une masse énorme pesait sur ses épaules. Finalement, il retrouva son sens de l’équilibre et se rendit compte qu’il était appuyé contre le mur, mais la tête en bas, le cou plié, reposant de tout son poids sur ses propres épaules, les fesses en l’air. La boule de feu refluait par les portes et des fragments d’hommes-bêtes jonchaient le sol partout autour de lui, comme le plancher d’une échoppe de boucher. Une patte terminée par un sabot fendu perdait ce qu’il lui restait de sang tout près de lui, une tête était plantée au plafond par l’une de ses cornes, de la poussière de plâtre tombait de partout.


    Il entendit un petit gémissement sur sa droite. Il tourna la tête, tout son corps glissa le long du mur et il tomba sur le sol, un peu trop lourdement à son goût. Il grogna et se rassit. Kat était roulée en boule tout près de lui. Son cœur faillit s’arrêter. L’explosion l’avait-elle tuée ?


    —Kat ? souffla-t-il. Tu vas bien ?


    Elle ouvrit un œil.


    —Nous sommes morts ? demanda-t-elle.


    Le soulagement se répandit en lui comme une rivière mielleuse.


    —Non, lui répondit-il.


    —Dans ce cas, je vais bien…


    —Tueurs ! grogna soudain Gotrek. À l’attaque !


    Félix leva les yeux et vit Gotrek, Snorri et Rodi charger par les portes grandes ouvertes, armes prêtes à servir.


    Kat se releva doucement en s’appuyant contre le mur. Elle tremblait comme une feuille.


    —Viens, Félix, lui dit-elle. Il reste du monde à tuer.


    Félix se remit à son tour sur ses pieds. Il avait l’impression de n’être qu’un fagot de brindilles.


    —Oui. Mais toi, tu devais le faire depuis le toit, tu te souviens ?


    —Mais je veux combattre à tes côtés ! protesta-t-elle.


    Mais moi, pensa Félix, je veux que tu vives. Il ne le dit pas à voix haute parce qu’il savait que cela n’aurait servi à rien.


    —Non, Kat, lui dit-il à la place. Les archers ont besoin de toi. Tu les as vus sur le mur, non ? Va les retrouver et montre-leur comment faire.


    Elle leva les yeux vers lui en affichant un sourire mutin.


    —C’est comme ça que tu fais pour persuader Gotrek de faire ce que tu veux ?


    Félix ouvrit la bouche pour répondre, mais elle le coupa net en éclatant de rire et partit en courant vers l’escalier menant à l’étage supérieur.


    Félix la regarda monter les premières marches et se précipita à son tour vers les portes d’où provenait déjà le vacarme des combats.


    La petite place du village était un véritable charnier. Les restes d’hommes-bêtes étaient empilés contre les murs bordant la place comme des monceaux de détritus écarlates. Il n’y avait plus aucune trace du chariot, juste un cercle de terre noircie là où ils l’avaient placé, entouré par un cercle plus grand de neige à moitié fondue et trempée de sang. Des planches de bois étaient plantées un peu partout dans les toits de chaume des maisons environnantes.


    Et pourtant, d’une manière très surprenante, il restait encore des hommes-bêtes en état de se battre. Félix aperçut les trois Tueurs au beau milieu d’eux du côté sud de la petite place, trois tourbillons orangés au milieu d’une masse brune. Et ils n’étaient pas seuls, messire Téobald, Karaghul en main, combattait à la tête d’un petit groupe de soldats, de réfugiés et de villageois, tous armés avec ce qu’ils avaient récupéré du butin de Ludeker.


    —Hommes de l’Empire ! cria le templier de sa voix chevrotante. Détruisez les ennemis de l’humanité ! Défendez votre patrie !


    Félix se mit à courir, ou plutôt à tituber, vers les combats et il vit les hommes-bêtes tomber les uns après les autres, et pas seulement sous les coups des nains ou des humains au sol.


    De chaque toit, des flèches pleuvaient et se plantaient dans les fourrures puantes des monstres.


    —C’est ça, les gars ! tomba la voix de Weir de quelque part au-dessus de lui. Tirez en bordure ! N’allez pas tuer les nôtres, hein !


    Félix se jeta dans la mêlée, abattant sans relâche son épée et prenant la vie d’un homme-bête à chacun de ses coups. Il se sentait comme dans un rêve, engagé dans ces batailles dont il s’était imaginé être le héros, comme dans les sagas qu’il lisait étant enfant. Ainsi, Sigmar avait-il abattu plus d’un millier d’orques à la bataille du Col du Feu Noir. Ainsi Magnus avait-il fait de même contre les forces du Chaos aux portes de Kislev. Les bêtes semblaient s’effondrer avant même qu’il ne frappe et ses alliés faisaient preuve de la même ferveur, massacrant l’ennemi comme du bétail.


    Bien sûr, ce combat n’était pas équitable et Félix le savait très bien. L’explosion avait étourdi les hommes-bêtes, leur multitude en avait même amorti les effets. Ils reculaient comme des ivrognes et se montraient tout juste capables de tenir leurs armes. Certains avaient des éclats de bois fumants plantés dans leur fourrure. Pourtant, ces instants lui parurent magnifiques, une glorieuse vengeance pour toute la violence et les misères qu’avaient infligées les gors et la Drakwald à ses compagnons et à lui-même depuis qu’ils avaient quitté Altdorf.


    Une seule chose lui gâchait un peu le plaisir. Une seule chose empêchait ce combat d’être la bataille parfaite, c’était cette épée étrangère avec laquelle il se battait. Il aurait dû le faire avec Karaghul. Sans elle, il ne se sentait pas vraiment lui-même. Ses parades étaient molles, ses attaques manquaient de conviction, en fait, il était même heureux que les hommes-bêtes se soient trouvés aussi désarçonnés. En pleine possession de leurs moyens, il n’était pas certain d’avoir pu tenir aussi longtemps avec sa nouvelle lame.


    Il risqua un coup d’œil vers sire Téobald. Il se dit que le vieux templier était en droit de lui reprendre cette arme, mais cela lui semblait pourtant bien injuste. Il aurait voulu… mais non, c’était impossible à envisager. Il repoussa cette idée.


    Après de bien longues minutes, les derniers hommes-bêtes se décidèrent enfin à rompre le combat et partirent en courant en direction des portes du village. Félix, les Tueurs et la compagnie disparate de Téobald les pourchassèrent et abattirent les plus lents d’entre eux. Trois seulement purent franchir les limites du village et ils distancèrent rapidement leurs poursuivants.


    Gotrek fit tourner sa hache au-dessus de sa tête alors qu’ils détalaient dans les champs, la double lame faucha la jambe gauche de l’un d’eux, la bête s’effondra en hurlant. Les deux autres ne se retournèrent même pas pour voir ce qui arrivait à leur congénère et foncèrent de plus belle vers le mur noir qu’était l’orée de la forêt.


    Félix et les autres s’arrêtèrent juste en dehors des portes du village, Gotrek trottina pour récupérer sa hache. Messire Téobald arriva en dernier, grimaçant et boitillant, soufflant comme un bœuf. Il s’appuya contre l’un des montants pour reprendre son souffle.


    —Bien… bien combattu, messieurs ! lança-t-il à ses troupes. Ce fut une bien belle bataille, et également en ce qui vous concerne, fils de Grimnir, ajouta-t-il à l’attention des Tueurs. Votre plan a parfaitement bien fonctionné.


    Félix remarqua que le vieux templier l’avait oublié dans ses félicitations.


    Téobald se tourna vers l’un de ses hommes.


    —Anselem, refermez les portes et barricadez-les solidement. Ils pourraient revenir et…


    —Messrrre… croassa une voix étrange dans l’ombre des portes. Messsre, perrr pitiérrrr…


    Toutes les personnes présentes se retournèrent. Une horrible silhouette difforme sortit de l’ombre. C’était l’un des ungors, avec de petites cornes et un visage recouvert de poils, mais avec un corps très proche de celui d’un humain. Celui-ci avait subi d’affreuses blessures, sur le visage et les épaules, et son bras tentait de retenir ses entrailles qui menaçaient de se répandre à ses pieds depuis son abdomen ouvert du bas-ventre jusqu’au sternum. Il semblait tout juste capable de se tenir debout.


    —Une bête ! cria sire Téobald. Tuez-la !


    Ses hommes firent un pas en avant, mais Snorri et Rodi furent plus rapides qu’eux et brandissaient déjà bien haut leurs armes.


    L’ungor recula en piaillant, une expression de supplique sur ses traits presque humains. Félix le reconnut soudain.


    —Arrêtez ! cria-t-il. C’est Ortwin !

  


  
    QUINZE


    Messire Téobald ouvrait de grands yeux stupéfaits.


    Les deux Tueurs retinrent leurs armes, mais Gotrek qui revenait après avoir récupéré sa hache écarta les villageois de ses épaules et leva sa double lame runique.


    —J’vois qu’il en reste encore un ! grogna-t-il.


    L’écuyer transformé tomba à la renverse et leva une main suppliante.


    —Perrr pitiérrr, non ! Je dois vsss prrrler ! Je dois vsss dirrrrre !


    Gotrek continua d’avancer, sa hache prête à s’abattre.


    —Attends, Gotrek ! lui demanda Félix. Laisse-le parler !


    —C’est une bête, rétorqua le Tueur. Il doit mourir !


    —La morrrt est tout ce que je ssssouhaite, souffla Ortwin entre ses crocs. Mais je dois vous dirrrre d’aborrrd !


    —De toute façon, il n’en a plus pour longtemps, fit remarquer Félix.


    Gotrek accepta enfin de baisser sa hache.


    —Parle vite, alors, bête, grommela-t-il. Ma hache s’impatiente déjà.


    —Merrci, Tueurrrr, murmura Ortwin.


    Téobald dépassa les Tueur et se pencha au-dessus de son ancien écuyer. C’était la première fois que Félix voyait le vieux chevalier aussi marqué et attristé.


    —Ortwin ? C’est vraiment toi ?


    Le pauvre écuyer tenta de ramper à l’écart du regard mortifié du chevalier.


    —Prrrrdonnez-moi, maîtrrre. Que Sigmrrrr ait pitiérrrr de moi.


    Les épaules de sire Téobald s’affaissèrent et il se couvrit les yeux d’une main tremblante.


    —Que Sigmar ait pitié de nous tous.


    Des bruits de pas précipités firent tourner la tête de Félix en direction des portes du village, Kat et le docteur Vinck accourraient à la tête d’autres villageois.


    —Sont-ils tous morts ? demanda le docteur. Vous les avez tous chassés…


    Il se figea en apercevant Ortwin. La foule autour de lui gronda de colère.


    —Retenez-les, docteur, lui dit Félix. Il n’y a aucune crainte à avoir.


    Le docteur fit signe aux gens qui l’entouraient de retourner dans le village, mais Kat continua d’avancer, ouvrant de grands yeux sur l’écuyer mourant.


    —Est-ce que c’est… ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.


    Félix acquiesça d’un signe de tête et lui prit le bras.


    —Continue, Ortwin, dit-il à l’écuyer. Raconte-nous.


    Ortwin fit un signe de tête et inspira avec peine.


    —Je sais prrrquoi ils… trrraînent cette pierrre, commença-t-il. Je sais ce qu’ils… veulent en fairrre. Je suis venu… vous prrrévenir mais ils m’ont rrrattrrrapé. Il baissa les yeux vers l’horrible blessure dans son ventre. Au moins, tout serrra bientôt trrrrimé.


    —Plus tôt que tu l’crois si tu parle pas vite, le prévint Gotrek. Crache ton histoire, bête !


    Ortwin fit visiblement de gros efforts pour rassembler ses idées.


    —Ils vont verrrs le sud, reprit-il. Parrr le Talabec. Il y a un ancien cerrrrcle là-bas. Ils y drrresserrront la pierrre. La… la Nuit des Sorrrrcières… Hexensnacht.


    Il grimaça de douleur.


    —Dans quel but ? demanda messire Téobald.


    —Une cérrrémonie, souffla Ortwin. Urslak Corne-torve a eu une vision du dieu corrrnu. Cette cérrrémonie, cette nuit-là… va trrrransforrrrmer tous les hommes à l’ombrrre de la forrrêt en bêtes, comme moi.


    Hommes et nains posèrent sur lui des regards stupéfaits.


    —Tous les hommes ? demanda Félix qui n’était pas sûr de bien comprendre. Tout le monde ? Il a le pouvoir de faire ça ?


    —La pierrre lui donne ce pouvoirrrr, répondit Ortwin. Son dieu lui donne ce pouvoirrrr. Sa harrrde lui donne ce pouvoirrrr.


    —Quelle forêt ? intervint le docteur. La Drakwald ? La Grande forêt ? Le Reikwald ?


    —Pour les hommes-bêtessss, souffla Ortwin, toutes les forrrêts ne font qu’une.


    Félix et les autres se regardèrent.


    —Voilà une bien terrible nouvelle, dit Téobald.


    —C’est n’importe quoi, ricana Rodi. C’est juste impossible. Aucune bête ne dispose d’un tel pouvoir.


    —Pouvez-vous encore dire cela avec cette preuve vivante à vos pieds ? lui demanda Vinck en désignant le pauvre Ortwin.


    —Transformer une poignée d’humains n’a rien à voir avec le fait d’en transformer des milliers et sur des centaines de lieues à la ronde, rétorqua Rodi.


    —On s’en tape ! annonça Gotrek. Si c’te chaman peut faire que l’dixième de c’que c’gamin raconte, c’est déjà trop. Il doit être arrêté.


    —C’est exact, approuva Kat.


    Rodi plissa le nez.


    —Ouais. Et ce sera une belle destinée, qu’on y arrive ou pas.


    —Snorri veut être à la Nuit des Sorcières maintenant, dit Snorri.


    Cette remarque sembla réveiller soudain Félix.


    —Attendez ! Quel jour sommes-nous ?


    Messire Téobald leva les yeux.


    —Nous sommes le vingt-et-un de Vorhexen. Le jour de Walhemar le Vaillant.


    Félix calcula rapidement mentalement.


    —Dans ce cas, il reste quatorze jours avant Hexensnacht. Je ne sais pas où se dirigeront les bêtes une fois qu’elles auront franchi le Talabec, mais à la vitesse à laquelle ils avancent, ils n’y arriveront jamais à temps. Il nous a fallu dix jours pour venir depuis Ahlenhof, et nous avons fait le voyage par la route. Ils doivent s’ouvrir le passage à coups de hache.


    —C’est en effet impossible, admit Kat.


    —Nnnnon, gémit Ortwin.


    Ils se retournèrent vers lui. La neige autour de lui se teintait de rouge.


    —Chaque homme trrransssformé par Urslak apporrrte des connaissances à la harrrde, expliqua l’écuyer en commençant à cracher du sang. Il lit dans nos esprrrits. Il savait que j’essayerrrais de vous prrrévenir. Il sait comment utiliser la rivièrrre.


    —Comment utiliser la rivière ? s’étonna Téobald. Je ne comprends pas.


    —Le camp des bûcherrrrons, dit Ortwin. Sur la rrrrivièrrre.


    —Ah oui, je me souviens, dit le vieux chevalier en hochant la tête. Nous y avions passé la nuit.


    —Qu’est-ce que ce camp de bûcherons a à voir avec cette histoire ? s’agaça Rodi. Cette bête a perdu la raison !


    Félix hoqueta en comprenant soudain.


    —Les rondins ! cria-t-il. Les radeaux ! Nous les avons vus !


    —Mais tu racontes quoi, l’humain ? lui demanda Gotrek.


    Félix grogna d’impatience. Les nains semblaient décidément n’y rien comprendre à l’utilisation des arbres.


    —Le chaman veut faire flotter cette pierre sur la rivière en utilisant des arbres ! expliqua-t-il avec véhémence. Avec l’aide de quelques-uns de ces radeaux comme ceux que nous avons vu là-bas, il pourra se déplacer deux fois plus rapidement. Peut-être même trois fois plus vite ! Ils vont lui faire descendre la Zufuhr comme une barge !


    —Oui, c’est çççça, souffla Ortwin toujours au sol. C’est ççça.


    —Mais les hommes-bêtes ne savent pas fabriquer des bateaux ! s’emporta Rodi. Ils arrivent tout juste à ficeler un caillou au bout d’un bâton et ils appellent cela une masse !


    —Les hommes-bêtes ne peuvent pas, poursuivit Ortwin. Mais les hommes trrrransforrrmés en hommes-bêtes le peuvvvent. Urslak…


    Il toussa et cracha du sang qui vint tacher la fourrure de sa poitrine.


    —Urslak… apprrrend.


    Félix était stupéfait. Un homme-bête capable d’apprendre était un véritable cauchemar, la fin certaine de l’espèce humaine. C’était la sauvagerie des hommes-bêtes et leur manque de discipline, bien plus que la supériorité des défenses des hommes, qui les avait toujours empêchés de dominer le monde. Si ces monstres se mettaient à apprendre à utiliser des chariots et des bateaux, et s’ils commençaient à développer une organisation et des stratégies, plus rien ne pourrait les arrêter.


    —T’as autre chose, l’animal ? demanda Gotrek en baissant le regard sur Ortwin.


    L’écuyer leva le sien.


    —Prrrrenez garde… à la Hache de Gargorath l’Élu des Dieux, dit-il. Elle… dévorrre celui qu’elle tue.


    —C’est tout ?


    Ortwin hocha la tête et se laissa retomber en arrière.


    —Je suis prrrrêt, souffla-t-il.


    Gotrek leva sa hache, mais messire Téobald l’arrêta d’une main.


    —Attendez, Tueur, lui dit-il. C’est à moi de le faire.


    Gotrek approuva et recula pour laisser le vieux templier se placer au-dessus de son ancien écuyer.


    —Je ne puis t’offrir aucune repentance, écuyer, lui dit Téobald. Une bête est au-delà du pardon de Sigmar. Mais… mais je dois tout de même te remercier. Même si tu es tombé, tu as sacrifié ta vie en retour pour nous prévenir. Ce fut un acte très brave, et bravement exécuté.


    —Merrrci messirrre, croassa Ortwin, il semblait y avoir des larmes dans ses yeux bestiaux remplis de sang. Que Sigmarrr vous bénissse.


    Messire Téobald leva Karaghul de ses deux mains.


    —Puisses-tu trouver dans la mort la paix qui t’a été refusée dans la vie.


    Le garçon ferma les yeux. L’épée s’abattit, Kat se détourna et appuya son visage contre la poitrine de Félix. La tête cornue roula dans la neige épaisse. Il la serra plus fort contre lui et lui caressa les cheveux.


    L’écuyer avait parfois été imprudent, et trop obnubilé par son sens de l’honneur et par sa volonté d’accomplir des actes héroïques à la moindre occasion, pour son propre bénéfice ou celui de ses compagnons, mais en même temps, cet honneur s’était montré bien plus fort que les instincts animaux imposés par sa nouvelle apparence. Il était même allé jusqu’à mourir pour lui. Il était peu probable que quiconque écrive des ballades au sujet d’un jeune écuyer transformé en bête, mais il était au demeurant un authentique héros. Son sacrifice pourrait servir l’Empire. Il le pourrait si les survivants pouvaient avertir Altdorf de la menace.


    —Je dois partir vers le sud, annonça messire Téobald.


    —Pas seul, lui répondit Gotrek.


    —Ouais, approuva Rodi. Nous y allons aussi.


    —Snorri est prêt. On va où ?


    —Reste-t-il un bateau ? demanda Félix.


    Cela lui semblait le seul moyen de gagner du temps sur les bêtes.


    Mais le docteur Vinck secoua la tête.


    —Il n’y en a plus aucun. Ils ont tous été réquisitionnés par les soldats et les réfugiés dès que la nouvelle de l’approche de cette harde nous est parvenue, dit-il en fronçant les sourcils. Il y en a bien un au camp des bûcherons, mais peut-être les hommes-bêtes l’ont-ils déjà pris.


    —Sauf s’ils ne sont pas encore arrivés là-bas, intervint Kat en levant la tête de la poitrine de Félix. Si nous suivons la route de la rivière, nous pourrions y arriver avant eux.


    —Nous devons essayer, approuva messire Téobald. Nous devons partir immédiatement.


    Félix, Kat, sire Téobald et les trois Tueurs quittèrent le village une heure plus tard sur un chariot auquel on avait attelé quatre chevaux. Le destrier de Téobald suivait, accroché derrière. Même si tous étaient fatigués par cette longue journée à préparer la défense du village, il n’y avait aucune alternative. Ils devaient prendre de l’avance sur les hommes-bêtes et attendre le lendemain matin aurait grandement réduit leurs chances.


    Le docteur Vinck les avait remerciés d’avoir sauvé Bauholz et leur avait donné tout le ravitaillement nécessaire pour leur voyage. Il avait supplié Kat d’être prudente et rappelé à messire Téobald d’appliquer les onguents trois fois par jour sur ses blessures, lesquelles n’étaient pas encore totalement guéries, puis il leur avait souhaité bonne route avant que les portes de Bauholz ne se referment devant lui dans un claquement sourd.


    Félix et Kat étaient assis côte à côte à l’arrière du chariot, seuls, ou presque seuls, pour la première fois depuis qu’il l’avait sauvée des mains de Milo. Messire Téobald, prétendant qu’il avait rempli ce rôle au cours de la bataille passée et qu’il devait par conséquent prendre la tête des opérations, avait détaché Machtig de l’arrière du chariot pour chevaucher en avant, les trois Tueurs étaient assis sur le siège du cocher, Gotrek tenait les guides pendant que Snorri et Rodi surveillaient les environs.


    Félix inspira profondément. Ce pourrait être la meilleure occasion avant plusieurs jours.


    Il posa une main sur sa cuisse.


    —Kat, souffla-t-il.


    Elle tourna la tête vers lui et lui adressa un sourire, et toutes paroles s’envolèrent de sa bouche. Il se contenta de la regarder.


    Alors que le silence semblait vouloir s’éterniser, elle couvrit sa main des siennes, puis elle la souleva et la passa par-dessus ses épaules pour qu’elle puisse s’appuyer contre lui. Il l’attira vers lui et ils partagèrent un long baiser. La froideur de la nuit lui sembla alors être remplacée par la douceur d’un printemps en Tilée.


    Après quelques longues secondes, il se sépara d’elle.


    —Attends, Kat, dit-il. Attends.


    Elle fonça les sourcils.


    —Tu as encore des doutes, Félix ? Je n’ai pourtant plus sept ans.


    —Je sais, répondit-il. Je sais. Ce n’est… ce n’est pas ce que j’allais dire.


    —Quoi alors ?


    Il hésita à nouveau, ne sachant pas trop par où commencer, mais il se décida finalement.


    —J’ai réalisé quand nous combattions Milo que… que je tenais à toi plus qu’à personne d’autre depuis bien longtemps et que toutes mes fausses craintes s’étaient envolées.


    Kat détourna le regard avec un petit sourire timide.


    —Mais…


    Elle releva les yeux, fronçant les sourcils.


    —Mais ? demanda-t-elle un peu inquiète.


    Félix soupira et s’adossa contre la caisse à l’arrière du chariot.


    —Kat, je ne mène pas une vie normale. Je n’ai pas de métier, pas de maison, pas le moindre sou en poche. J’ai suivi le Tueur vers une mort certaine tant et tant de fois, et la promesse qui me lie à lui signifie que cela continuera jusqu’à ce qu’il meurt enfin. Il détourna les yeux à son tour avant de poursuivre. Je n’ai rien à te donner, pas même la certitude que je serai encore là demain matin.


    —Et est-ce que c’est tout ? lui demanda-t-elle avec un petit sourire.


    —Ça ne suffit pas ?


    —Tout cela n’est rien, Félix. Rien du tout.


    Elle s’inclina à nouveau contre lui et posa sa tête sur sa poitrine.


    —Lorsque papa m’a entraînée à être éclaireur, il m’a appris la première loi de la Drakwald. Une loi que chaque habitant de la forêt et chaque chasseur de bête respecte.


    —Quelle est cette loi ? s’enquit-il.


    —Seul existe le jour présent, lui expliqua-t-elle en l’entourant de ses bras. Nous sommes tous comme toi, Félix. Pas de maison, pas d’argent et avec la mort qui nous attend derrière chaque arbre. Aucun de nous ne sait où il sera demain. Telle est notre vie.


    —Seul existe le jour présent, répéta Félix.


    —Oui, murmura-t-elle en levant la tête et en plongeant son regard dans le sien. Seul le jour présent.


    Félix s’apprêta à l’embrasser et ferma les yeux. Il pouvait sentir son souffle sur ses lèvres…


    —Du calme, Machtig ! intima la voix de messire Téobald.


    Félix et Kat sursautèrent et se séparèrent subitement. Le vieux templier conduisait son destrier vers l’arrière du chariot et tentait d’en descendre alors que l’animal s’agitait nerveusement. Il leur sourit.


    —Quelle bête fougueuse. Elle est restée trop longtemps sans sentir le mors dans sa bouche.


    Félix et Kat s’écartèrent l’un de l’autre alors que Téobald parvenait enfin à descendre de sa monture et à en attacher la bride à l’arrière du chariot, puis il grimpa et vint s’asseoir entre eux deux.


    —Je suis trop fatigué après les événements de cette journée pour lui rappeler son dressage, leur dit-il en débouclant sa cuirasse. Aucune importance. J’aurai tout le temps dans les jours qui viennent.


    —Sans doute, commenta Félix en maudissant intérieurement le chevalier.


    Cette journée pouvait bien être leur seule occasion, mais si messire Téobald venait sans cesse jouer les trouble-fête. Kat et lui devraient remettre leurs projets à plus tard.


    Le vieux templier regarda Félix, puis Kat, avec une expression indéfinissable sur le visage, puis il retira sa cuirasse et la posa sur le plancher du chariot.


    —Que Sigmar veille sur vous pendant votre repos, mes amis, leur dit-il, puis il s’allongea, se servant de sa cuirasse comme d’un oreiller. Il croisa ses mains sur sa poitrine et ferma les yeux.


    Félix soupira et adressa à Kat un regard exaspéré. Elle lui renvoya une petite grimace depuis l’autre côté de messire Téobald, puis elle réprima un éclat de rire en posant ses mains sur sa bouche et haussa les épaules.


    —Bon, eh bien, bonne nuit, Félix, lui dit-elle. Fais de beaux rêves.


    —J’en doute, grommela Félix, puis il lui tourna le dos et remonta sa cape plus haut sur ses épaules.


    Le vieux chevalier ronflait déjà.


    Félix alterna assoupissement et réveil, mais sans surprise, il ne dormit pas réellement. Les cahots du chariot et les ronflements de Téobald, sans oublier la frustration en pensant à ce qui se serait passé si ce satané busard n’avait pas eu l’idée saugrenue de croire qu’il pouvait s’imposer de la sorte. En approchant du matin, une secousse plus forte que les autres l’arracha d’un rêve dans lequel Kat s’extirpait de sous ses fourrures et s’étirait, entièrement nue, à ses côtés. Il se trouva nez à nez avec Téobald qui posait sur lui un regard pensif.


    Félix cligna des yeux encore endormis. Quelle vision perturbante après avoir rêvé de Kat.


    Le templier continuait de l’observer.


    —Heu… Vous allez bien, messire ? demanda Félix du ton le plus poli qu’il put trouver.


    —J’ai été bien injuste envers vous, Herr Jaeger, dit Téobald au bout de quelques secondes.


    Sans doute, se dit Félix.


    —Vraiment ? demanda-t-il à la place.


    —Je vous aurais bien parlé plus tôt, mais… commença le templier en donnant un petit coup de menton en direction de Kat. Je voulais que nous nous trouvions en tête à tête.


    —Je… ne suis pas sûr de voir où vous voulez en venir…


    —Mais si, vous savez de quoi je veux parler, Herr Jaeger, soupira Téobald en baissant les yeux. Je n’ai pu me résigner à vous croire lorsque vous m’avez raconté ce qui était arrivé à Ortwin et le sort de mes frères templiers. Je… je sais désormais que m’avez dit la vérité.


    —J’arrive tout juste à le croire, commenta Félix.


    —D’accord, répondit le templier en plissant le front. Cela me peine de penser que des hommes si braves se soient autant éloignés de la vraie foi et qu’ils puissent se trouver corrompus de la sorte.


    Félix n’en croyait pas ses oreilles. Téobald semblait toujours ne pas comprendre, il voyait toujours les choses sous l’angle de la contrition.


    —Pardonnez-moi, messire, se décida-t-il. Mais je ne suis pas certain que ce soit une question de foi, mais plutôt que les pouvoirs de ce chaman sont tout simplement trop puissants. Je me demande si même un archilecteur aurait pu y résister.


    —Vous dites cela pour me consoler, répondit le templier. Pour me réconcilier avec le souvenir de mes frères.


    —Je vous le dis parce que c’est ce que je crois, rétorqua Félix. J’ai vu de mes propres yeux la puissance de cette pierre. Le seigneur Ilgner était un homme bon, il a toujours combattu les hordes de tout son cœur et pourtant, il a été transformé comme tous les autres.


    —Peut-être avez-vous raison, souffla Téobald en gardant les yeux baissés.


    Il s’installa dans un long silence et Félix commença à replonger dans le sommeil, se disant que la conversation était terminée.


    —Vous êtes un homme honorable, Herr Jaeger, dit-il finalement.


    Félix ouvrit à nouveau les yeux.


    —Vraiment ?


    —Tout à fait. Vous avez accompli la mission que je vous avais confiée, vous avez découvert ce qu’il était advenu des templiers de l’ordre du Cœur Flamboyant et, même en sachant que je n’étais pas prêt à l’entendre, vous m’avez dit la vérité sur cette triste fin.


    Félix ouvrit la bouche pour lui répondre, mais le templier le fit taire en levant la main.


    —Il nous reste à retrouver les reliques de l’ordre, mais je me demande si elles ne sont pas perdues à jamais. Ou peut-être les récupérerons-nous quand nous retrouverons les hommes-bêtes, je ne sais pas.


    Il s’assit en grimaçant.


    —Toujours est-il que vous avez honoré votre promesse et que vous ne méritiez pas que je vous punisse de la sorte.


    Il tendit une main vers Karaghul, qu’il avait gardé contre lui tout le temps qu’il avait dormi, puis il la tendit à Félix.


    —Votre épée, Herr Jaeger, lui dit-il. Et que nous retrouvions les reliques ou non, vous pouvez la porter, comme je vous l’avais promis. Vous vous en êtes montré digne.


    Les yeux de Félix passèrent du visage de Téobald à l’épée. Il osait à peine regarder l’un ou l’autre, par peur qu’il ne s’agisse d’une sorte de plaisanterie cruelle de la part du templier. Mais cela n’en était pas une et lorsque Félix tendit ses propres mains, Téobald y déposa l’épée et inclina la tête.


    —Portez-la avec honneur, Herr Jaeger, ajouta-t-il. Comme je sais que vous l’avez toujours fait jusqu’à présent.


    —Merci, messire Téobald, souffla Félix dont les mains tremblaient.


    Il déposa le fourreau près de lui et passa la paume sur toute sa longueur.


    —Je ne vous décevrai pas, je vous en fais la promesse.


    Lorsque Félix s’éveilla à nouveau, ce fut à cause d’un juron en Khazalid.


    Il s’assit, grognon et courbaturé, et regarda autour de lui tandis que Kat et messire Téobald bâillaient près de lui. Le ciel gris de l’aube s’était levé et un épais brouillard tourbillonnait en volutes tout autour du chariot. Félix parvenait pourtant à voir ce qui avait suscité l’exclamation de Gotrek.


    Ils descendirent tous du chariot et regardèrent autour d’eux en se dégourdissant les jambes et les bras. Ils se trouvaient au milieu du camp de bûcherons dans lequel ils avaient fait halte à l’aller, en compagnie du marchand Reidle, mais le camp n’était plus là. Il avait été complètement rasé. Les murs, les tentes, le petit appontement qui avait été construit au-dessus de la rivière, tout avait été piétiné par les sabots de dix mille bêtes. Les radeaux et le stock de troncs avaient disparu, soit qu’ils avaient été pris par les hommes-bêtes, soit qu’ils avaient été emportés par le courant. Aussi loin que pouvait porter le regard, et dans n’importe quelle direction, la neige était couverte d’empreintes de sabots noirs. Comme si un parchemin avait été recouvert encore et encore de lettres par un auteur dément incapable de retenir sa plume.


    —Ils étaient là et sont partis, dit Kat.


    —Oui, et pas plus loin qu’il y a quelques heures, à en juger par l’odeur, ajouta Rodi en crachant au sol.


    —Snorri croit qu’ils auraient pu attendre.


    —Et voilà not’ bateau, annonça Gotrek en désignant un endroit de la rivière du menton.


    Félix suivit son regard. À travers le brouillard, il aperçut une petite barque à moitié engloutie au sud du camp. Elle s’était écrasée contre un gros rocher sous la force du courant et sa proue était fendue. Il se demanda si les bûcherons avaient essayé de s’échapper, ou si les hommes-bêtes avaient en vain tenté d’en maîtriser le pilotage. Quelle qu’en fût la raison, elle était de toute façon hors d’usage.


    —Remontez dans l’chariot, dit Gotrek. C’est pas aujourd’hui qu’on f’ra d’la voile.


    —Remercions Grungni, commenta Rodi. De toute façon, les bateaux, c’est pour les elfes.

  


  
    SEIZE


    Le chemin suivi par la horde n’était que destruction et désolation. La route qui longeait la berge de la rivière était recouverte d’une véritable soupe de boue, de neige et des excréments de plusieurs milliers de bêtes. On y trouvait aussi ça et là des restes de chariots, des cadavres mutilés et des carcasses à moitié dévorées. Leer n’était plus qu’un village fantôme, ses palissades abattues et ses maisons renversées, sans aucune âme qui vive. Il y avait bien quelques corps, mais très peu. Trop peu. Félix espérait que les habitants avaient fui dans les bois, mais il en doutait. Il était bien plus probable qu’ils aient été les dernières victimes en date de la magie transmutatrice de la pierre et qu’ils avaient rejoint l’immense armée, ajoutant quelques centaines de créatures à la marée infinie qui suivait d’ores et déjà le chaman.


    Il appréhendait déjà ce qui arriverait lorsque les hommes-bêtes atteindraient des régions plus civilisées. Il ne voyait pas ce qui pouvait les arrêter et lorsque le chariot approcha d’Ahlenhof plusieurs jours plus tard, il commença à craindre le pire.


    Mais quand ils tournèrent au dernier coude de la rivière et qu’ils aperçurent la petite ville sur la berge opposée, elle lui sembla intacte. Ils approchèrent et il comprit pourquoi : le pont qui avait permis jusque-là de franchir la Zufuhr avait été démoli. Seuls les piliers de pierre se dressaient toujours au milieu de l’eau, tout le reste de l’ouvrage gisait au fond.


    Endurant une pluie intense et froide, des équipes étaient occupées à récupérer d’énormes blocs de granite dans l’eau glacée et les ramenaient sur la berge où des tailleurs de pierre et des ingénieurs vérifiaient les dommages subis, depuis un promontoire transformé en une masse de boue informe par le martèlement de milliers de sabots. Une longue caravane de chariots de toutes tailles qui avaient suivi la route depuis Altdorf était arrêtée devant le pont effondré, cochers et passagers s’impatientaient sous la pluie et se plaignaient aux quelques gardes ou discutaient entre eux.


    —Que s’est-il passé ? demanda Félix à un jeune garde lorsqu’ils approchèrent. Les hommes-bêtes ont détruit ce pont ?


    Le garde secoua la tête.


    —Non, ce sont les citoyens qui l’ont détruit. Pour se protéger.


    Il leur montra alors la longue file de chariots.


    —Si vous voulez traverser pour gagner Ahlenhof, vous allez devoir faire la queue. Nous avons mis en place un bac, allez prendre votre place, s’il vous plaît, leur annonça-t-il comme s’il avait passé sa journée à répéter la même chose.


    Nous devons traverser immédiatement, lui dit messire Téobald en descendant par l’arrière du chariot et en boitillant vers lui. J’apporte des nouvelles de la plus haute importance pour votre bourgmestre et pour Emil von Kotzebue, votre baron, concernant la horde.


    Le garde cligna des yeux en apercevant le chevalier, comme s’il était tombé de nulle part.


    —Désolé, monseigneur, lui répondit-il. Le prochain bac ne sera pas là avant une heure.


    Téobald lui indiqua la berge où un long bateau à rames était tiré sur la boue.


    —Dans ce cas, je prendrai ce bateau, lui dit-il.


    Le garde se retourna vers le bateau et hésita.


    —Eh bien, il faut que je demande à mon capitaine.


    —Immédiatement, le pressa Téobald.


    Félix sourit en voyant le garde s’éloigner. Il n’avait jamais porté les nobles dans son cœur, mais il était parfois utile d’en avoir un sous la main quand il fallait régler rapidement certaines choses.


    —Quelle guigne, n’est-ce pas ? leur dit un halfling poussant une petite carriole à bras avec un signe du menton en direction du pont. Mais c’était la seule manière. Miner les piliers et tout mettre en mille morceaux. Vous voulez un petit casse-croûte ?


    —Snorri veut pas de casse-croûte, répondit Snorri. Snorri veut une bière. Ça fait une semaine qu’il a rien bu.


    —Ah, dans ce cas, voyez cela avec ma chère épouse, lui dit le marchand ambulant. Hé Esme ! Ces gentilshommes voudraient à boire !


    Une femme halfling située un peu plus bas le long de la file d’attente lui répondit d’un signe de main, puis elle fit faire demi-tour à une autre charrette à bras supportant une énorme barrique. Gotrek, Rodi et Snorri se passèrent la langue sur les lèvres.


    —Et encore, on a eu de la chance, reprit le halfling en reposant les bras de sa charrette pour attendre que sa femme arrive. Si les bêtes avaient réellement voulu prendre la ville, la destruction du pont ne les aurait pas arrêtées.


    —Et pourquoi ça ? lui demanda Gotrek.


    Le halfling renifla.


    —Eh bien, elles ont traversé le Talabec là-bas. Elles se sont jetées dans l’eau et ont nagé.


    Félix se retourna en direction du large cours d’eau, à plus d’un quart de lieue, là où la Zufuhr rejoignait le Talabec.


    —Ils ont traversé à la nage ? demanda-t-il stupéfait.


    —Mais oui, répondit le halfling. Du moins, la plus grande partie l’a fait. Ils ont traversé en une énorme masse, se grimpant les uns sur les autres. Beaucoup se sont noyés, plusieurs centaines, d’après ce que j’ai entendu. Pourtant, ils étaient encore bien assez nombreux pour rayer Brasthof de la carte. Ils sont tombés dessus, l’ont rasé et ont poursuivi vers le sud, comme s’ils suivaient une étoile. Il frissonna. Les gens disent que Brasthof n’est plus qu’un tas de ruines. Le village n’existe plus.


    Félix grimaça en imaginant ce qui s’était passé. Avant qu’il ne puisse poser d’autres questions au commerçant, le garde revint en compagnie de son capitaine, un homme rondouillard avec une barbichette pointue et un sourire nerveux.


    —Ah m’seigneur, dit-il en s’inclinant devant messire Téobald. Nesselbaum me dit que vous voudriez emprunter notre bateau.


    —Je dois faire part à votre bourgmestre et à votre seigneur de graves nouvelles concernant cette horde d’hommes-bêtes.


    —Merci, m’seigneur, répondit le capitaine. Mais un messager a rencontré le baron von Kotzebue hier pour l’informer de son arrivée.


    —Ce n’est pas de son arrivée dont je souhaite l’informer, commença à s’agacer messire Téobald. Il doit entendre la vérité sur cette terrible menace et du danger qu’il y aurait à s’y opposer. Le baron est-il en route ?


    —Heu, pas exactement, m’seigneur. Le bourgmestre a envoyé un autre messager après le premier pour lui dire que cela n’était pas nécessaire.


    —Pardon ? faillit s’étouffer le templier. Et pour quelle raison, par Sigmar ?


    —Eh bien, m’seigneur, commença l’officier en reculant d’un pas prudent. Ils ont traversé le fleuve et sont entrés dans le Talabecland la nuit dernière. Ils ne sont plus réellement une menace pour nous, voyez-vous ?


    Félix regarda avec inquiétude le vieux chevalier devenir tout rouge, ses veines enflaient sur son front et son cou. Il eut soudain peur que son vieux cœur ne cède sous un accès de colère.


    —Plus une menace ? s’écria Téobald. Écoutez-moi, espèce de petit bouffon provincial. Est-ce que la dernière guerre ne vous a rien appris ? L’Empire ne tient que si nous nous dressons tous ensemble ! Si le Middenland était venu à l’aide de l’Ostland dès le début, les envahisseurs auraient été arrêtés tout de suite !


    Il enleva ses gants d’un geste coléreux et Félix se dit qu’il allait les envoyer au visage du gros capitaine, mais il parvint finalement à se maîtriser et prit une profonde inspiration.


    —Le chef de ces bêtes, dit-il comme s’il s’adressait à un élève turbulent, veut libérer une magie contre l’Empire qui transformera la moitié de ses citoyens en hommes-bêtes, qui se retourneront contre leurs anciens voisins. Ce sortilège ne s’arrêtera pas aux frontières des provinces, il ne respectera pas non plus les limites des domaines des différents seigneurs. Il touchera quiconque vivra dans l’ombre des forêts de l’Empire, que ce soit dans le Talabecland, le Reikland, le Hochland, le Middenland ou n’importe où ailleurs. Vous me comprenez ?


    Le capitaine ouvrit la bouche et la referma plusieurs fois, mais aucun son n’en sortit.


    —Maintenant, reprit le templier, vous allez faire porter ce message à votre bourgmestre et lui dire d’envoyer un troisième messager après les deux premiers et requérir respectueusement auprès du baron von Kotzebue qu’il vienne à l’aide de ses voisins du Talabecland avant que ses vassaux et lui ne commencent à se voir pousser des cornes et des sabots !


    —Ah… euh, entendu m’seigneur, bredouilla l’officier en s’inclinant avec raideur. Immédiatement, m’seigneur. Mais…


    Il hésita, effrayé qu’il était d’attirer sur lui la colère du vieux chevalier.


    —Mais ? gronda Téobald.


    —Mais une force militaire doit avoir la permission du seigneur régnant avant de pénétrer sur ses terres, m’seigneur. Le baron von Kotzebue a quatre mille hommes sous ses ordres, le Talabecland considérera ceci comme une véritable invasion. Il faudrait pour cela une requête officielle de leur part et le baron ne déplacera pas ses troupes sans cela.


    Sire Téobald lutta pour garder son calme.


    —Dans ce cas, votre messager devra dire au baron que vous disposez déjà de cette requête.


    —Vous me demandez de mentir au baron ? s’offusqua le capitaine en blêmissant.


    —Ce n’est pas un mensonge, répondit le vieux chevalier. Car vous allez nous transporter pendant ce temps mes compagnons et moi sur l’autre rive, dans le Talabecland afin que je puisse discuter avec le seigneur local et faire en sorte d’obtenir cette requête officielle dont vous parlez.


    Le capitaine hésitait toujours, il tremblait presque de se retrouver l’instrument qui transmettrait de fausses informations à son seigneur, mais il s’inclina finalement devant messire Téobald.


    —Très bien, m’seigneur, lui dit-il. Je vais quérir les rameurs et faire préparer le bateau au plus vite.


    Puis, il partit en courant en direction de la berge, appelant ses subordonnés.


    Sire Téobald laissa échapper un très long soupir et il s’appuya contre le chariot, épuisé d’avoir dû se mettre ainsi en colère.


    —C’était bien envoyé, fit remarquer Rodi.


    —Ah ça… ajouta Gotrek.


    —Allez-vous bien, messire ? lui demanda Félix en posant une main sur son épaule.


    —Je vais bien, je vous remercie, Herr Jaeger. J’espère juste avoir bien fait. Le message pourrait très bien avoir des effets indésirables.


    Félix hocha la tête et regarda autour de lui. Le halfling et sa femme, qui avaient assisté à toute la discussion, les regardaient bouche bée.


    —Excusez-moi, vos seigneuries, osa le marchand. Ce que vous venez de dire était vrai ? Sur les gens qui se transformeraient en bêtes pour se jeter sur nous ?


    Félix hésita et jeta un coup d’œil vers les autres. Si cette nouvelle s’étendait, il en résulterait une terrible panique, et ce couple de halflings était très bien placé, avec son commerce ambulant, pour la répandre le long du très long convoi de chariots, lesquels partiraient ensuite aux quatre coins de l’Empire. Cela déclencherait une vague de pillages et d’émeutes.


    Gotrek fixa Félix de son œil unique et lui adressa un signe de tête presque imperceptible.


    —Mais non, rien n’est vrai, répondit finalement Félix. C’était juste une histoire pour inciter le vieux Kotzebue à réagir au plus vite. Il se pencha avec un sourire qu’il espérait conspirateur. Mais ne le répétez pas au capitaine, hein ? Vous mettriez tout par terre !


    Le halfling et sa femme soufflèrent de soulagement.


    —Pas un mot, écuyer, lui dit le petit homme. Je sais tenir ma langue.


    —Grand merci, messire, le félicita Félix. Pendant que vous êtes là, donnez-nous un casse-croûte et une pinte de bière a chacun, le temps que nous attendions notre bateau, ajouta-t-il afin de mieux sceller le marché.


    —Mais avec plaisir, messires, s’empressa de répondre le halfling.


    Le bourgmestre d’Esselfurt, la bourgade située en face d’Ahlenhof, sur l’autre berge du Talabec, écouta patiemment les explications de messire Téobald. L’homme était de grande taille, avec une poitrine large comme une barrique, une voix profonde et une chaîne autour du cou signifiant sa fonction et qui devait peser autant que Karaghul.


    Félix faillit s’assoupir pendant ce temps. La salle du conseil d’Esselfurt était généreusement chauffée par une large cheminée. La traversée du Talabec sur le bateau à rames n’avait pas été une expérience particulièrement plaisante, le vent soulevait des embruns qui leur aspergeaient le visage. Félix, Kat et Téobald s’étaient accroupis sous leurs capes à l’arrière, frigorifiés, trempés et miséreux, pendant que Gotrek, Snorri et Rodi avaient passé leur temps la tête par-dessus le bastingage à rendre leur casse-croûte et leur bière.


    Il était désormais bien au chaud, tranquille, sa cape de laine en train de sécher devant le feu. Du moins, jusqu’à ce que messire Téobald eut terminé son récit et que le bourgmestre n’eut abattu son énorme poing sur la table, le tirant brutalement de sa douce torpeur.


    —Par Sigmar, messire Téobald ! lança l’homme. C’est terrible, ce que vous me racontez là ! Et soyez certain qu’Esselfurt se tiendra à vos côtés dans vos efforts de réduire cette menace qui pèse sur notre cher Empire !


    —Je vous remercie, bourgmestre Dindorf, lui répondit le templier, soulagé. Vous allez donc envoyer un message à votre seigneur et lui demander de mobiliser ses troupes afin d’affronter la horde avant Hexensnacht ?


    —Le message a été envoyé la nuit dernière lorsque les bêtes ont franchi le Talabec, m’seigneur, assura le bourgmestre. Et je vais en envoyer d’autres avec ces nouvelles informations. Mais, heu…


    —Il y a une difficulté ? commença à s’inquiéter messire Téobald devant les atermoiements de Dindorf.


    —Eh bien, voyez-vous… commença à expliquer le gros homme. C’est que je ne suis pas certain de la quantité d’hommes disponibles. Ni quand, d’ailleurs.


    —Je ne comprends pas, reprit le templier d’un air méfiant. Qui d’autre pourrait venir hormis votre propre seigneur ?


    Le bourgmestre se gratta l’arrière du crâne.


    —Heu, bon, vous savez, c’est ainsi, m’seigneur. Le comte Feuerbach, l’Électeur du Talabecland, est le seigneur de ces terres, mais il n’est pas encore revenu de sa campagne au nord. D’après certaines rumeurs, il serait même mort. La plupart des seigneurs qui pourraient répondre à sa place sont à Talabheim, auprès de la comtesse Krieglitz-Untern pour organiser la succession.


    —Vous avez donc envoyé vos messagers là-bas ? demanda Téobald dont les épaules venaient de s’affaisser, du fait d’un début de découragement. Talabheim est à des jours d’ici et ils ne seront jamais de retour à temps.


    —Les mêmes messages ont également été envoyés à leurs châteaux respectifs, m’seigneur, déclara le bourgmestre. Mais, bon, il n’y a plus là-bas que leurs femmes et leurs enfants. Je ne sais pas lequel d’entre eux va pouvoir prendre ces décisions.


    Le templier soupira.


    —Il n’y a donc personne qui puisse lever une armée rapidement ? demanda-t-il. Il en va de la survie de toute la nation.


    —Il y a le temple de Léopold à Priestlicheim, proposa le bourgmestre. C’est un lieu d’entraînement pour les prêtres-guerriers. Et aussi le monastère de la Tour de la Vigilance, un peu plus au sud. Il s’agirait d’un ordre martial, mais ils ne sortent pas souvent de leur cloître.


    Sire Téobald hocha la tête, mais Félix comprit très bien qu’il était abattu.


    —Dans ce cas, je vous prie, monsieur le bourgmestre, d’y envoyer des messagers et de rassembler toute milice que vous pourrez mettre sur pied parmi vos citoyens. Dites-leur de se rendre à Brasthof. Nous suivrons la piste de la harde à partir de là.


    —Très bien, m’seigneur, répondit le bourgmestre. Je vais voir ce que je peux faire.


    Félix se demanda si cela allait suffire.


    Messire Téobald était tiraillé entre l’abattement et la colère alors qu’ils marchaient tous le long de la berge du Talabec en direction de Brasthof, sous une pluie battante. Cela lui faisait mal au cœur de le voir dans cet état.


    —Par Sigmar, je suis écœuré, laissa tomber le vieux chevalier.


    Il avait le regard sombre, juché sur le cheval qu’il avait emprunté au bourgmestre Dindorf. Il avait dû laisser Machtig à Ahlenhof, le destrier n’ayant pu prendre place dans le bateau à rames.


    —Ces intrigants de cour se battent pour obtenir la charge des terres du comte Feuerbach comme des voleurs, pendant que l’Empire est en train de se faire dévorer dans leur dos. Il soupira. Mais peut-être que nous le méritons. Même si nous avons repoussé les hordes descendues du nord, il reste tant de corruption à l’intérieur même de nos frontières. Peut-être vaut-il mieux tout effacer et tout reconstruire depuis le début.


    Pour Félix, c’était plus une question de malchance et de nature humaine, mais il ne voulait surtout pas s’attirer le moindre reproche de la part du chevalier en engageant avec lui une discussion sur ce sujet. Il s’abstint donc de répondre.


    Comme l’avait dit le petit marchand ambulant, ils virent de nombreux cadavres d’hommes-bêtes emportés par le courant ou échoués sur les berges, tout le long de la route qui menait au village. Ils n’auraient pas pu les dénombrer, mais il y en avait des centaines, tous gonflés après être restés aussi longtemps dans l’eau. Ils dégageaient une odeur pestilentielle.


    À l’intérieur de Brasthof, en revanche, il n’y avait pas le moindre corps. L’endroit ressemblait à Stangenschloss, à Leer et au campement des bûcherons, ravagé et vide, à l’exception de quelques pillards, avec cette même inquiétante absence de cadavres, preuve qu’il n’y avait pas eu de massacre, juste l’intervention de la terrible magie de la pierre qui avait remplacé les noyés par de nouvelles recrues.


    Cela n’avait été qu’une petite bourgade, plus importante que Bauholz, mais plus petite que Leer, mais tout comme cette dernière, elle portait clairement les traces du passage de la horde. C’était comme si les hommes-bêtes avaient été frustrés que l’action de la pierre les ait privés d’ennemis à combattre et qu’ils s’étaient acharnés à la place sur le moindre bâtiment. Des maisons dont les murs avaient été abattus, des étables et des forges incendiées, des échoppes ravagées. De grandes brèches avaient été ouvertes dans les murs d’une taverne. Les quelques survivants étaient assis au milieu de ruines, pleurant et appelant des personnes qui ne leur répondraient plus, et qui n’avaient sans doute plus forme humaine.


    Le temple de Sigmar semblait avoir fait l’objet d’attentions particulières. Il avait été souillé d’excréments et tous ses symboles arrachés et jetés au sol. Devant, Félix aperçut un corps portant encore des robes de prêtre. En se rapprochant, il se rendit compte qu’il avait succombé à la moitié de sa transformation. Il semblait qu’il s’était ouvert lui-même la gorge en comprenant ce qui lui arrivait.


    Ils contournèrent un tas de décombres, Gotrek se figea et leva une main. Félix et les autres s’arrêtèrent et tendirent l’oreille. Depuis l’arrière du temple, ils entendirent des bruits d’armures et des pas lourds. Félix et sire Téobald tirèrent leurs épées, Kat prit son arc dans son dos et les Tueurs préparèrent leurs haches.


    Puis, apparurent quatre hallebardiers portant cuirasse et casque, et un uniforme moutarde barré de pourpre. Ils s’arrêtèrent quand ils virent le groupe mené par le chevalier et abaissèrent leurs armes.


    —Qui va là ? demanda celui de tête. Êtes-vous des pillards ?


    Sire Téobald fit avancer sa monture.


    —Je suis messire Téobald von Dreschler, templier de l’ordre du Cœur Flamboyant. Mes compagnons et moi sommes à la poursuite des hommes-bêtes.


    Les hommes se détendirent quand ils entendirent les mots du chevalier et le premier s’inclina même.


    —Nous sommes soldats du seigneur Giselbert von Volgen, m’seigneur. Vous disposez d’informations sur ces monstres ?


    —Nous les pistons depuis plusieurs semaines, répondit Téobald.


    —Dans ce cas, il serait bon que vous rencontriez notre maître.


    Les soldats les conduisirent de l’autre côté du village, jusqu’à un moulin à vent où étaient rassemblés une bonne centaine de soldats dans le même uniforme moutarde et pourpre. À leur tête, un jeune noble imberbe portant une cuirasse impeccable était monté sur un destrier caparaçonné et discutait avec un groupe de villageois qui se tenait près de lui. Le seigneur avait une poignée de chevaliers avec lui, ils entouraient les villageois. Le capitaine des hallebardiers, un militaire à l’imposante carrure, tenait la bride de la monture de son seigneur.


    Félix constata avec satisfaction la présence d’autantd’uniformes. Ce n’était pas vraiment une armée, mais après les déconvenues d’Ahlenhof et d’Esselfurt, trouver une troupe de soldats en arme était une vraie belle surprise, quelle que soit sa taille.


    —Par pitié, Thiessen ! entendit-il se plaindre le jeune noble alors qu’ils approchaient. Qu’ils cessent de geindre et qu’ils parlent distinctement ! Je ne comprends pas le moindre mot de ce qu’ils racontent !


    —Entendu, seigneur, répondit le capitaine avant de se retourner vers les villageois. Allons ! leur dit-il d’un ton aimable. Nous ne nous en sortirons pas si vous n’arrêtez pas de pleurer. Respirez profondément et expliquez-nous à nouveau.


    —Ils se sont transformés, que j’vous dis ! pleurnicha une femme vêtue d’une robe boueuse. Devant mes yeux, ils se sont transformés ! Mon époux, mon fils et ma… ma belle petite Minna. Des cornes, des sabots et des crocs. Ils… se sont retournés contre moi. Ma petite Minna m’a mordue !


    Elle éclata alors en sanglots.


    —C’est la vérité, m’seigneur ! poursuivit un homme plus âgé vêtu de haillons déchirés qui avaient dû être autrefois d’une élégante coupe. La population entière s’est transformée en bêtes. Il y a eu des éclairs bleus et ils se sont transformés puis retournés contre les leurs.


    Le jeune noble posait sur le vieil homme un regard glacé. Il se tourna vers ses chevaliers, visiblement à bout de patience.


    —Ils racontent n’importe quoi, dit-il. Ils mentent. Ce qu’ils disent est tout simplement impossible !


    —C’est pourtant la vérité, monseigneur, lui lança sire Téobald conduit par les soldats. Et ils ne mentent pas ! J’en ai eu la preuve sous mes propres yeux.


    Le jeune seigneur eut l’air contrarié, ses chevaliers se tournèrent dans leur direction.


    —Et qui donc m’interpelle de la sorte ?


    Le voyant de plus près, Félix se dit qu’il ne devait pas avoir plus de vingt ans et ses manières étaient celles d’un jeune présomptueux qui avait encore tout à prouver.


    Le soldat qui les avait conduits jusque-là salua.


    —Monseigneur, voici messire Téobald von Dreschler, un templier, et ses compagnons de route. Ils pistent les hommes-bêtes depuis plusieurs semaines. Il se tourna ensuite vers Téobald et s’inclina à nouveau. Mon maître, messire. Le seigneur Giselbert von Volgen, maître de céans.


    Le visage de Von Volgen se détendit quand il entendit le titre de Téobald et il lui fit un signe de tête respectueux.


    —Très honoré, templier, lui dit-il. Ainsi, cette folie dont ils parlent est donc la vérité ?


    —C’est l’entière vérité, monseigneur, lui répondit le chevalier. Et il y a pire.


    Et ainsi, le vieux chevalier commença-t-il à raconter toute l’histoire à un auditoire horrifié. Mais avant qu’il ait pu arriver à la fin, d’autres soldats de von Volgen arrivèrent des ruines de la petite ville.


    —Monseigneur ! appela l’un d’eux. Une colonne approche ! Cinquante hommes !


    Les soldats autour du moulin se redressèrent et préparèrent leurs armes.


    Von Volgen se retourna.


    —De qui s’agit-il ? aboya-t-il. Amis ou ennemis ?


    —C’est votre cousin, monseigneur ! répondit le soldat. Le seigneur Oktaf Plaschke-Miesner, il arrive de Zeder.


    Von Volgen fit une grimace.


    —C’est donc un ennemi, ricana-t-il.


    Une double colonne de chevaliers sortit de l’ancien village, suivis par une compagnie de lanciers. Ils étaient conduits par une silhouette en rouge, noir et or, juchée sur un destrier noir avec des harnachements dorés. L’homme était recouvert d’un parement rouge de la plus fine qualité qu’il portait sous une cuirasse dorée qui avait plus l’air de sortir de la salle d’apparat d’un prince que d’une armurerie. Son gilet rouge et ses manches bouffantes étaient tissés d’or, une longue plume jaune venait décorer un chapeau noir à larges bords.


    Quand il aperçut von Volgen, il piqua des deux et dirigea sa monture vers le moulin.


    —Qu’est-ce que cela, cousin ! interpella-t-il en approchant. Avez-vous oublié sur quel côté de Priestlicheim se trouve Brasthof ?


    Sa voix était claire et correspondait parfaitement à ses traits raffinés et ses longs cheveux blonds. S’il n’y avait eu ces trop nombreux boutons sur son visage, on aurait pu le prendre de loin pour une fille. D’après Félix, il devait avoir seize ans, dix-sept, peut-être ?


    Von Volgen posa un regard froid sur l’adolescent qui approchait.


    —Je ne suis pas là au nom de la maison des Volgen, Oktaf, lança-t-il. Mais au service du comte Feuerbach. Je ne fais que mon devoir !


    —Est-ce donc votre devoir que d’envahir mes terres ? rétorqua Plaschke-Miesner.


    —Non, mais il est de mon devoir, comme du vôtre, de protéger les terres de notre seigneur, répondit von Volgen. Si vous aviez assumé votre charge, je n’aurais pas eu besoin d’être ici.


    —Ne suis-je pas là ? poursuivit Plaschke-Miesner en posant une main sur sa cuirasse.


    —En effet, admit von Volgen. Mais une bonne heure après mes gens et moi, alors que Zeder est deux fois moins loin d’ici que Volgen. Et pourtant, ajouta-t-il avec un petit sourire ironique, vous n’arrivez pas de Zeder, n’est-ce pas ? Combien faut-il de temps pour venir de Suderberg, cousin ?


    Plaschke-Miesner ricana et tira son épée.


    —Plus longtemps qu’il ne vous en faudra pour faire le trajet jusqu’au tombeau du comte Feuerbach !


    —Comment osez-vous, chien ?


    La lame de von Volgen fut tirée de son fourreau à son tour pendant que chevaliers et soldats des deux partis se précipitaient vers eux.


    —Messeigneurs ! Messeigneurs ! les appelèrent-ils.


    Félix eut l’impression de se trouver en pleine représentation théâtrale.

  


  
    DIX-SEPT


    Félix, Kat, Téobald et les Tueurs reculèrent devant les deux destriers qui se cabraient, les soldats et les chevaliers tentaient de rétablir le calme. Von Volgen et Plaschke-Miesner n’en avaient cure.


    —Dégagez, maudits ! cria Plaschke-Miesner en agitant à l’attention de ses gens une épée à la garde dorée. Il m’a insulté sur mes propres terres ! Je vais faire couler son sang !


    —En arrière ! rugit von Volgen. Je ne laisserai pas mettre ma loyauté en doute !


    Le visage rouge de colère, sire Téobald décida subitement d’intervenir et fit avancer sa monture.


    —Messeigneurs ! Il n’est pas temps pour ce genre de dispute ! La menace des hommes-bêtes…


    —Restez en dehors de ça, templier ! l’avertit von Volgen. C’est une question d’honneur !


    —C’est en effet une question d’honneur ! rétorqua Téobald. Et vous déshonorez tous les deux votre Empire et vos noms en…


    L’un des destriers fit une embardée et déséquilibra le chevalier, Félix et Kat se précipitèrent pour le rattraper avant qu’il ne percute le sol gelé.


    —Allez-vous bien, messire ? s’inquiéta Félix.


    —Quels insolents petits coqs ! toussa le templier qui avait du mal à retrouver son souffle.


    Félix et Kat l’aidèrent à s’écarter du tourbillon des deux nobles et de leurs entourages. Gotrek grognait dans sa barbe quand ils passèrent devant lui.


    —Oseriez-vous nier que vous arrivez tout droit du Middenland ? lança von Volgen qui essayait de maîtriser sa fougueuse monture. Oseriez-vous nier vos ambitions d’épouser une von Kotzebue pour offrir vos terres aux Middenlanders ?


    —L’amour n’a pas de frontière, cousin ! rétorqua Plaschke-Miesner. Et vous ? Oseriez-vous nier que votre propre père intrigue en ce moment même pour récupérer l’héritage de Feuerbach alors que sa mort n’a pas encore été officiellement reconnue ?


    —Nous ne faisons que veiller sur ses terres en son absence ! répondit von Volgen. Comme nous l’avons fait depuis plusieurs générations déjà !


    —Mensonges ! ricana Plaschke-Miesner en faisant tournoyer son épée sous le nez de von Volgen.


    —Traître ! cria ce dernier en agitant sa lame à son tour.


    —Assez ! rugit Gotrek.


    Il écarta de ses larges épaules le cercle de chevaux et d’hommes, leva sa hache et l’abattit entre les deux destriers avec une telle violence que le sol trembla et que la lame s’enfonça profondément.


    —Si vous voulez vous batt’, gronda le Tueur dans le lourd silence qui s’était abattu, attendez la Nuit des Sorcières, quand y vous pouss’ra des cornes et des sabots ! Maint’nant arrêtez ces gamin’ries d’humains et écoutez l’templier, ou bien j’vais vous donner d’bonnes raisons d’vous batt’, moi !


    Chevaliers et soldats furent outragés par l’affront.


    —Tuez le nain ! cria l’un d’eux. Il menace nos seigneurs !


    —Jetez-les aux fers ! lança un autre.


    —Qu’on les pende ! hurla encore quelqu’un.


    —Essayez pour voir, grogna le Tueur en arrachant sa hache du sol dans une giclée de gravillons.


    —C’est ça, essayez pour voir, ajouta Rodi en venant se placer d’un côté de Gotrek.


    —Ouais, essayez, termina Snorri en prenant place de l’autre.


    Félix grogna. Les Tueurs allaient finir par exterminer ces gens dont ils avaient tellement besoin. Il s’avança à son tour, leva les bras et se prépara à faire de même avec sa voix.


    —Mes amis ! cria-t-il. Arrêtez cette folie ! Nous devons garder nos forces pour combattre les hommes-bêtes !


    —Reste en dehors de ça, vagabond, lui lança le capitaine. Nos seigneurs ont été menacés !


    —Mais ce sont vos terres qui sont menacées ! lui renvoya Félix qui commençait à se sentir investi de la propre colère de messire Téobald. Les hommes-bêtes vont tout vous prendre ! Vos demeures, vos familles, vos âmes ! Tout ! Vous ne comprenez donc pas ? Si vous ne mettez pas de côté vos différends et si vous ne vous unissez pas dès maintenant, il ne vous restera plus rien pour quoi vous battre ! Nous deviendrons tous des hommes-bêtes ! Il n’y aura plus de Middenland, plus de Talabecland, plus un pouce carré de terre, juste une seule grande forêt où les bêtes qui étaient jadis des hommes lutteront les unes contre les autres sur les ruines de l’humanité.


    Les chevaliers et les soldats commencèrent à le bombarder d’insultes, mais von Volgen et Plaschke-Miesner réclamèrent le silence.


    —Plus de Talabecland ? demanda von Volgen. Il y aura toujours un Talabecland !


    —Et que voulez-vous dire par « nous deviendrons tous des hommes-bêtes » ? ajouta Plaschke-Miesner.


    Ce fut sire Téobald qui répondit en revenant se placer à nouveau au centre du cercle.


    —Le chaman qui conduit cette gigantesque horde marche vers le sud pour accomplir une vile cérémonie dont le but sera de transformer tout homme marchant à l’ombre des forêts de l’Empire en hommes-bêtes. S’il y parvient, toutes les régions du nord seront affectées, du Middenland à l’Ostermark, et soyez assuré que la multitude d’humains transformés en bêtes ne restera pas dans les bois. Ils pousseront toujours plus au sud, jusqu’au Wissenland, à l’Averland et au Reik. Nulle province de l’empire ne sera épargnée.


    Les deux seigneurs et leurs suites en restèrent stupéfaits. Quelqu’un à l’arrière gémit.


    —Mais… mais c’est impossible, bredouilla von Volgen.


    —Mais oui, impossible ! ajouta Plaschke-Miesner. C’est une fable. Aucune bête de la forêt ne dispose d’autant de pouvoir. Votre prétendu chaman n’y parviendra jamais !


    Messire Téobald afficha un regard grave.


    —Peut-être pas, mais allez-vous prendre le risque de le laisser essayer ? Il ouvrit les bras en désignant les ruines de Brasthof. Réfléchissez avec sagesse, messeigneurs. Car c’est le sort qui attend tout l’Empire s’il réussit dans son entreprise.


    Les deux seigneurs sur leurs montures hésitèrent durant de longues secondes, jetant des coups d’œil vers les ruines puis l’un vers l’autre.


    Finalement, von Volgen renifla et écarta sa monture en tirant sur la bride.


    —Thiessen, trouvez parmi ces ruines une bâtisse dont les meubles sont encore en état et faites-y cantonner la compagnie. Il se tourna ensuite vers un chevalier. Albrecht, ayez l’amabilité d’inviter notre cousin Oktaf à se joindre à moi en compagnie de ses conseillers en vue de discuter de la situation.


    Plaschke-Miesner roula des yeux et s’adressa à l’un de ses propres chevaliers.


    —Creuzfeldt, dit-il. Je vous prie d’informer l’émissaire de notre cousin que nous acceptons son invitation. Il se tourna ensuite vers Téobald. Et demandez au templier et à son étrange escorte qu’ils se joignent à nous, puisqu’il semble qu’ils connaissent bien la situation.


    Félix, Téobald et Kat soufflèrent de soulagement. Les Tueurs se contentèrent de grogner.


    Tandis qu’ils se trouvaient un endroit où attendre que le lieu de l’entrevue ne fût préparé, Félix aperçut un vieil homme en longues robes grises qui surveillait la scène depuis l’autre extrémité de la place carrée, et qui semblait s’intéresser tout particulièrement à Gotrek.


    Félix était sur le point d’en faire part au Tueur, mais le vieil homme comprit qu’il avait été repéré et il se détourna. Durant un bref instant, son regard croisa celui de Félix et celui-ci fut frappé par l’intensité qui y brûlait. Puis l’homme disparut au coin d’une bâtisse.


    Une demi-heure plus tard, tout le monde se retrouva autour d’une longue table au rez-de-chaussée de la taverne à la façade éventrée, von Volgen et quatre de ses chevaliers avaient pris place d’un côté, Plaschke-Miesner et quatre des siens juste en face, Gotrek, Félix et sire Téobald occupant les extrémités. Kat, Rodi et Snorri avaient décliné l’invitation et avaient préféré partir en quête de quelque nourriture. Félix aurait préféré partir avec eux. Explorer ces ruines plus ou moins stables pour y dénicher un reste de repas vieux d’une semaine aurait été infiniment plus amusant que d’écouter deux jeunes insolents s’envoyer des injures à la figure et s’opposer à toute proposition de la partie adverse, juste pour le principe.


    La réunion faillit se terminer alors qu’elle avait à peine commencé. Sire Téobald débuta en racontant leurs aventures jusqu’à ce jour et lorsqu’il exposa sa requête à Emil von Kotzebue de mobiliser son armée pour lutter contre les hommes-bêtes, von Volgen se leva d’un bond de son siège.


    —Par Sigmar, mais c’est une véritable conspiration ! cria-t-il en martelant la table de son poing. Ces hommes-bêtes ne sont qu’un prétexte pour permettre à ce maudit Middenlander de franchir le fleuve avec toute son armée alors que nous sommes affaiblis ! Je vous parie que c’est lui qui a excité ces bêtes dans ce seul but !


    Messire Téobald parvint à rester calme au prix d’un gros effort sur lui-même.


    —Le baron von Kotzebue ne serait sans doute jamais venu si je ne l’avais pas sollicité. En fait, malheureusement, il est possible qu’il ne daigne même pas se déplacer. Mais vous êtes encore en train de ne penser qu’à vous, monseigneur. Ne pouvez-vous pas comprendre que nous combattons pour la survie de l’Empire lui-même ?


    —Avec von Kotzebue en tant que Comte Électeur du Talabecland, l’Empire est en effet entre de bonnes mains, ironisa von Volgen.


    —Vous voudriez ce titre pour vous-mêmes, peut-être ? rétorqua Plaschke-Miesner sur le même ton.


    Von Volgen eut l’air de vouloir répondre, mais Gotrek s’éclaircit la gorge et les deux jeunes nobles préférèrent en rester là.


    —C’est une question d’effectifs, absolument pas de politique, reprit Téobald en levant un doigt. La harde d’hommes-bêtes compte entre cinq et dix mille individus. Combien d’hommes pouvez-vous réunir au total ?


    —Je peux réunir un millier d’hommes parmi les citoyens de Volgen en l’espace d’une journée, répondit von Volgen. Quelques cavaliers expérimentés et des lanciers tout juste de retour de la guerre, ainsi que quelques centaines de miliciens.


    —Je peux en emmener sept cents, ajouta Plaschke-Miesner. Des épéistes, des lanciers et des arquebusiers, ainsi que les deux pièces de l’école d’artillerie de mon père.


    —Nous sommes donc à trois contre un, dit sire Téobald. Cela ne suffira jamais, voilà pourquoi il nous faut von Kotzebue. Il pourrait aligner quatre mille combattants sur le champ de bataille.


    —C’est trop, grogna von Volgen. Nous ne pourrons jamais lutter s’il se décide à se retourner contre nous, surtout si certains retournent leur veste, ajouta-t-il avec un regard en coin vers Plaschke-Miesner.


    —Nous n’avez pas le choix, lâcha sire Téobald, avant que le jeune Oktaf ne puisse répondre quoi que ce soit. À moins que vous n’ayez connaissance d’un autre seigneur capable de mobiliser les troupes nécessaires avant Hexensnacht.


    Von Volgen se tourna alors vers ses chevaliers et ils discutèrent entre eux à voix basse, mais il n’y avait personne parmi leurs relations proches qui disposât d’assez d’effectifs pour faire la différence, et donc, finalement, le jeune seigneur ne put qu’admettre que l’aide de von Kotzebue était nécessaire, et la discussion put enfin s’orienter sur la manière et l’endroit où ils allaient pouvoir arrêter les hommes-bêtes.


    Quand Téobald leur répéta les informations données par Ortwin au sujet de la cérémonie du cercle de pierres, l’un des chevaliers de Plaschke-Miesner intervint pour suggérer que la harde se dirigeait probablement vers les Collines Stériles qui étaient réputées pour abriter de nombreux vestiges des anciennes religions.


    Plaschke-Miesner accueillit cette nouvelle avec satisfaction.


    —Au moins, cela les attirera à découvert et nous pourrons utiliser contre eux notre cavalerie et notre artillerie.


    —Et mes miliciens pourront faire pleuvoir leurs flèches sur eux, ajouta von Volgen.


    Les deux seigneurs se mirent d’accord pour lancer une unité de reconnaissance combinée sur les traces de la horde, le temps qu’ils regroupent leurs forces respectives et les conduisent par la route jusqu’au monastère de la Tour de la Vigilance, où les éclaireurs les rejoindraient pour leur apprendre la position définitive de la horde. Là, ils attendraient que von Kotzebue arrive à la tête de son armée et tout le monde progresserait ensuite à la rencontre des hommes-bêtes.


    —Et si le baron ne vient pas, finalement ? demanda von Volgen.


    Plaschke-Miesner émit un petit rire musical.


    —Ah tiens ? Vous voulez qu’il intervienne, finalement ? Quel retournement !


    —Si von Kotzebue nous fait défaut, répondit sire Téobald, alors vos pères vous rendront grâce en tant que héros qui auront sauvé l’Empire au sacrifice de leur vie.


    Félix vit Plaschke-Miesner pâlir à ces paroles, von Volgen leva le menton et son regard s’enflamma.


    —Bien plus important que l’arrivée de von Kotzebue, poursuivit le vieux templier, il y a cette pierre que le chaman traîne avec lui. Avec elle, son armée est presque invincible puisque quiconque tenterait de l’arrêter se trouverait en danger de se transformer en bête et de se retourner finalement contre ses frères.


    Cela fit blêmir également von Volgen, cette fois-ci.


    —Comment pouvons-nous nous protéger contre une telle abomination ? Devrions-nous requérir l’aide de prêtres ? Dois-je faire appel aux frères du Temple de Léopold ?


    —Pouvons-nous la détruire ? demanda Plaschke-Miesner.


    —On n’aura pas à la détruire, intervint Gotrek.


    Tous se tournèrent vers lui.


    —Que voulez-vous dire, Tueur ? l’invita sire Téobald avec une lueur d’espoir dans les yeux. Disposez-vous d’un moyen de nous prémunir de ses effets ? Une antique rune naine de protection ?


    Gotrek secoua la tête.


    —La pierre fait rien elle-même, dit-il. C’est que quand c’te chaman tape dessus qu’y a ces éclairs bleus. Si le chaman crève, y’a plus rien à craind’ et vos armées pourront attaquer.


    Les deux nobles se regardèrent sans comprendre.


    —Mais comment tuer ce chaman sans partir à l’assaut contre toute la horde ? voulut savoir von Volgen.


    —Laissez-moi m’occuper d’ça, répondit Gotrek avec un sourire sinistre.


    Et moi, par la même occasion, se dit Félix avec un soupir résigné. C’était de toute façon toujours ainsi.


    —Un instant, intervint nerveusement Plaschke-Miesner en se passant la langue sur les lèvres. Si ce nain peut neutraliser cette pierre à lui tout seul, alors pourquoi nous risquer ensuite à engager la horde ?


    Il se cala au fond de sa chaise lorsque tous les regards se tournèrent vers lui.


    —Je suppose que c’est plus par égard pour la vie de vos hommes que pour la vôtre, siffla messire Téobald. Mais il existe plusieurs raisons. Premièrement, pierre ou pas, vos terres ont été envahies par plusieurs milliers des plus vils ennemis de l’humanité et livrés à eux-mêmes, ils feront des ravages parmi nos semblables. Deuxièmement, même si la mort de leur chaman nous débarrassera de la menace de cette pierre, celle-ci représentera toujours un danger et elle devra être détruite avant qu’un autre chaman ne découvre comment l’utiliser ou même que sa sinistre influence ne s’étende. Nous ne pourrons jamais détruire cette pierre sans détruire la horde en premier lieu.


    Le jeune homme baissa la tête.


    —Très bien, dit-il. Je ne faisais que poser la question.


    Il fut finalement décidé que Gotrek, Rodi et Snorri se joindraient aux éclaireurs de von Volgen et Plaschke-Miesner, et dès que ceux-ci localiseraient l’ennemi, les trois Tueurs devraient, même si personne ne savait encore comment ils s’y prendraient, s’introduire dans leur camp et tuer le chaman. Une fois ceci fait, les éclaireurs reviendraient porter la nouvelle aux armées et la bataille pourrait être engagée.


    Bien sûr, là où allait Gotrek, Félix devait aller aussi, et lorsque Kat entendit cela, elle annonça qu’elle ne resterait pas en arrière et qu’elle les accompagnerait également.


    Seul messire Téobald ne viendrait pas, il voyagerait avec von Volgen et Plaschke-Miesner en tant que conseiller militaire. Félix fut rassuré de savoir que le vieux chevalier allait ainsi garder un œil sur eux, car si les deux rivaux étaient aussi susceptibles en matière de stratégie qu’ils s’étaient montrés jusque-là dans le domaine politique, les choses pourraient tourner à la catastrophe lorsque se déclencherait la bataille.


    Bien sûr, si les quatre mille hommes von Kotzebue ne se montraient pas, leur destin à tous serait scellé.


    Les éclaireurs se rassemblèrent avant l’aube du lendemain, quatre provenaient des forces de von Volgen, quatre autres étaient issus des rangs de Plaschke-Miesner, plus Félix, Kat et les Tueurs qui les accueillirent en bâillant. Deux hommes tenaient la bride de deux rapides poneys qui s’avéreraient très utiles quand il faudrait rapporter la localisation de la horde à leurs maîtres.


    Ils prirent la direction du sud et sortirent des limites de l’ancien village. Une silhouette voûtée sortit de l’ombre et s’approcha d’eux, baissant la tête en une attitude servile.


    —Salutations, mes bons maîtres, salutations ! dit l’inconnu avec une voix aiguë. J’ai entendu dire que vous partiez pour les Collines Stériles.


    Le petit groupe s’arrêta. Félix fronça les sourcils. Il s’agissait du vieillard en robes grises qui les avait surveillés la veille, même s’il n’arrivait plus à trouver pourquoi il l’avait alors trouvé sinistre et bizarre. En cette matinée, il semblait bien moins menaçant et même un rien dérangé.


    Gotrek, pour sa part, ne semblait pas partager son analyse.


    —Qui t’es, grogna-t-il en posant déjà une main sur le manche de sa hache.


    Le vieil homme recula prudemment et tenta de se cacher derrière ses mains.


    —Par pitié, votre seigneurie ! gémit-il d’une voix tremblotante. Je ne suis pas votre ennemi. Ne me tuez pas !


    —Qui t’es ? lui répéta Gotrek d’un ton toujours aussi froid.


    —Je ne suis que Hans l’ermite, mes bons maîtres, répondit le vieux. Juste avec mes haillons, mes os et mes babioles.


    Félix recula d’un pas et se couvrit le nez quand l’homme approcha. Il empestait comme un mendiant. Kat agita la main devant son visage et se déplaça pour ne plus être sous le vent.


    —Et comment sais-tu où nous allons ? demanda le sergent à la tête des éclaireurs de Plaschke-Miesner, un gars mince et chauve du nom de Huntzinger.


    —Les soldats parlent, mon maître, répondit l’ermite. Les soldats parlent. J’ai entendu dire que vous partiez combattre ces bêtes qui ont réduit Brasthof en ruine.


    —Et en quoi ça t’intéresse ? ajouta un homme nommé Felke, lui-même sergent dans les troupes de von Volgen.


    —Juste un intérêt commun ! pleurnicha l’homme en baissant à nouveau la tête. Je hais ces bêtes. Je veux qu’elles meurent. Si vous allez les tuer, je veux vous aider.


    Les soldats ricanèrent, Félix plissa le nez.


    —Et comment tu crois que tu vas nous aider, sac d’os ? Tu caches une épée sous tes haillons crasseux, peut-être ?


    L’ermite piailla comme si c’était la meilleure blague qu’il ait jamais entendue.


    —Oh non, votre altesse, le vieux Hans peut pas se battre ! répondit-il en se frappant ses genoux décharnés. Mais il connaît ces collines et pour quelques pièces, il serait très heureux de servir à vos seigneuries de guide.


    Felke roula des yeux.


    —Nous y voilà ! Pour quelques pièces !


    —Quel besoin avons-nous d’un guide, ricana Huntzinger. Nous sommes déjà tous des éclaireurs, vieux fou !


    —Et la piste à suivre est aussi large qu’un temple et droite comme une flèche ! ajouta Felke. Dégage, mendiant !


    Il lui tourna le dos et fit signe à ses hommes d’avancer, puis tout le petit groupe se remit en route. Cependant, le vieil homme n’était pas décidé à laisser tomber et il les poursuivit.


    —Mais, mes maîtres, je vous en supplie ! pleurnicha-t-il. Je connais les collines. Je connais les dangers qui s’y terrent. Je peux vous vous les faire éviter.


    Gotrek tourna la tête en entendant ces mots.


    —C’est quoi, ces dangers ? voulut-il savoir sans même ralentir.


    —Oh, messire nain, lui répondit l’ermite en venant se placer à sa hauteur. Ces collines sont un endroit maudit placé sous l’œil de Morrslieb et on y trouve de nombreux cercles de pierre dont les pouvoirs sont très anciens et tout aussi maléfiques. Un seul pas de travers, sur le mauvais sentier et l’imprudent pourrait choir dans une ancienne tombe et s’y retrouver emprisonné avec comme seule compagnie de vieux squelettes poussiéreux. Si vous me permettez de vous guider, cela ne vous arrivera pas. Oh oui, le vieux Hans guidera vos pas, pour sûr.


    —Et comment tu connais aussi bien cet endroit ? lui demanda Rodi, qui semblait ne rien en croire.


    L’ermite gloussa.


    —Pourquoi ? Ces collines sont l’endroit où je trouve toutes mes maigres possessions ! Ces babioles et ces colifichets que je vends aux hommes des cités. Je connais ces sépultures comme la paume de ma main.


    —Un pilleur de tombes, grogna Gotrek. Tu voles tes propres ancêtres !


    Félix ne put réprimer un petit sourire en coin en voyant l’expression du Tueur. Tous deux auraient pu être accusés du même forfait à plus d’une occasion, mais peut-être Gotrek plaçait-il le pillage des ancêtres de quelqu’un d’autre sur un tout autre niveau que faire de même pour les siens.


    —Plutôt un découvreur des beautés passées ! se défendit le vieil homme avec un rien de fierté. L’or, les gemmes, les épées magnifiques. Quel besoin ont les morts de toutes ces choses ? Je ne fais que les sortir de l’obscurité pour les rapporter à la lumière de ceux qui peuvent en apprécier la valeur.


    —C’est ça, commenta Huntzinger. Un pillage est un pillage, quel que soit le nom que tu peux lui donner. Va voir ailleurs !


    —Juste une minute ! intervint Felke en s’arrêtant et en se retournant. Pourquoi ne pas le laisser nous accompagner ? Je n’ai pas trop envie de tomber dans n’importe quel trou. S’il connaît le chemin, pourquoi se passer de ses services ?


    —Parce qu’il pue tellement qu’il va gâter notre nourriture, répondit Rodi.


    Mais Huntzinger se frottait déjà le menton d’un air pensif. Il regarda à nouveau le vieil ermite.


    —Combien de pièces, vieil homme ?


    Le vieil Hans se mit à sourire, arborant une dentition fort incomplète.


    —Juste quelques sous, mes bons maîtres ! Vous me rendrez également un grand service, vous savez, si vous chassez les bêtes de mes terres de chasse. Je peux dire adieu à mon petit commerce s’ils s’installent là-bas !


    Gotrek croisa les bras sur la large poitrine et secoua la tête.


    —J’en veux pas, laissa-t-il tomber.


    —Snorri en veut pas non plus. Il pue comme du fromage.


    —On n’a pas besoin de lui, ajouta Rodi. Les nains s’y connaissent en tombes et en sépultures.


    —Peut-être, mais nous ne sommes pas tous nains, pas vrai ? leur répondit Huntzinger.


    Il fouilla dans ses poches et jeta au vieil homme quelques pièces.


    —Viens avec nous, grand-père, lui dit-il. Mais reste en arrière jusqu’à ce que nous atteignions les collines. Loin en arrière !


    Hans attrapa les pièces au vol et couina d’excitation.


    —Oh, merci, mes maîtres ! Merci ! Le vieux Hans ne vous décevra pas, oh non !


    Gotrek grogna lorsque les éclaireurs se remirent une nouvelle fois en route, visiblement mécontent. Félix pensait de même. Ce vieil ermite ne lui disait rien qui vaille. Lui aussi voyait d’un mauvais œil le fait qu’il les accompagne, mais ni Gotrek ni lui ne commandaient cette mission, ils ne purent que se taire.


    Il jeta un dernier coup d’œil à l’homme, lequel était occupé à embrasser chacune de ses pièces avant de les glisser dans une poche, puis il leur emboîta le pas, à bonne distance comme on le lui avait demandé. La petite troupe s’engagea dans la large tranchée ouverte par les hommes-bêtes dans la forêt.


    Les soldats se trouvèrent tout aussi impressionnés par cette balafre entre les arbres que Félix et Kat la première fois qu’ils l’avaient vue, et ils jurèrent à haute voix lorsque Snorri leur expliqua la manière dont elle avait été ouverte. Leur inquiétude grandit également, car même si elle leur garantissait une bonne vitesse de progression, elle les laissait à découvert et ils décidèrent se s’étaler bien en longueur et en largeur afin de pouvoir surveiller toutes les directions.


    Et bien leur en prit, car dès le milieu du premier jour, l’un des éclaireurs de von Vogeln servant d’arrière-garde, un barbu à la peau burinée portant un long fusil du Hochland en bandoulière, les rattrapa en trottinant, une expression grave sur le visage.


    —Ils ne sont pas tous devant nous, annonça-t-il en pointant un pouce par-dessus son épaule. J’en ai repéré une bonne cinquantaine arrivant de l’ouest et Gillich en a vu une vingtaine de l’autre côté du pont de Bekker, tout juste à l’est. On dirait que les hardes locales se joignent à leurs amis du nord.


    Kat indiqua alors qu’elle voulait elle aussi partir en reconnaissance. Ils la laissèrent aller se poster en compagnie des deux hommes d’arrière-garde, plus en retrait, afin qu’ils disposent d’encore plus de temps pour se cacher au cas où les hommes-bêtes surgiraient sur leurs arrières.


    Le premier jour, cependant, se déroula sans incident et ils établirent un campement bien à l’écart de la tranchée, juste au cas où l’ennemi viendrait à passer en pleine nuit.


    Malgré les patrouilles constantes des éclaireurs, Félix avait passé la totalité de la journée avec la désagréable sensation d’être observé, un petit chatouillement entre les omoplates qui le poussait à regarder sans cesse derrière lui. C’était un sentiment différent de celui dont il avait fait l’expérience quand ils avaient marché en direction du nord à travers la Drakwald. Là, cela avait été comme si la forêt elle-même le surveillait, une sorte d’esprit de la nature qui devait s’irriter de leur intrusion dans ses domaines. Son impression actuelle était qu’une sinistre entité les suivait à travers les bois, sans qu’il s’agisse de la forêt elle-même. Toutefois, il avait beau regarder et tenter de percer les ombres ou d’écouter avec toute son attention, il ne vit ni n’entendit rien.


    Cette sensation était plus forte pourtant lorsque le jour déclinait et que la nuit se refermait autour de leur petit campement. Une fois le feu masqué et le petit groupe drapé dans l’obscurité, il eut l’impression que cette présence se penchait juste au-dessus de lui, au point qu’il aurait presque pu en sentir le souffle sur ses oreilles.


    Kat se retourna au moment où il levait la tête pour scruter les ténèbres autour d’eux.


    —Tu as entendu quelque chose ? lui souffla-t-elle.


    —Non, répondit-il. Juste… juste une sensation, rien de plus.


    —Moi aussi, dit-elle en hochant la tête.


    Il s’allongea et se força à sourire.


    —C’est peut-être juste l’odeur du vieux Hans. J’aurais préféré qu’il aille dormir un peu plus loin.


    —Il est déjà plus loin que les sentinelles ! ricana Kat.


    Félix poussa son petit matelas plus près du sien, jusqu’à ce qu’ils soient épaule contre épaule. Ils pouffèrent comme des enfants. Il se sentait déjà mieux.


    —Bonne nuit, Kat.


    —Bonne nuit, Félix.


    Pourtant, malgré sa douce présence, lorsqu’il trouva enfin le sommeil, ses rêves furent perturbés de terreurs indéfinissables et de soupirs tout juste entendus, et il se réveilla de mauvaise humeur le lendemain matin.


    Le jour suivant, ils eurent à plusieurs reprises à sortir de la tranchée pour se laisser dépasser par de petits groupes d’hommes-bêtes. Les Tueurs grognèrent de frustration, mais ils s’inclinèrent devant la nécessité de rester en vie jusqu’à ce qu’il aient l’opportunité de tuer ce chaman, du moins Gotrek et Rodi s’inclinèrent-ils. Snorri eut certaines difficultés à appréhender de telles subtilités.


    —Mais Snorri veut tuer ces hommes-bêtes ! murmura-t-il, plaqué au sol pendant qu’ils écoutaient passer les grognements d’une nouvelle bande.


    —C’est pas important, Père Crâne-rouillé, lui souffla Rodi. De plus, ils ne sont que trente.


    —Ben Snorri est prêt à partager !


    —Quand nous tomberons sur la grosse harde, il n’y aura plus besoin de partager, lui répondit Rodi. Il y en aura des centaines et des centaines pour chacun de nous.


    —Mais pourquoi Snorri peut pas taper sur ceux-là et sur les autres aussi ?


    Rodi leva les yeux au ciel et préféra ne pas insister.


    La nuit suivante, comme la précédente, ils établirent leur camp à bonne distance de la tranchée et étouffèrent les flammes de leur feu avant la tombée de la nuit. Félix était toujours perturbé par cette étrange sensation d’être observé, mais il était tellement fatigué par ces journées de marche que lorsqu’il s’allongea près de Kat, il s’endormit aussitôt et se retrouva tout aussi vite plongé dans ses songes troublés.


    Il fut réveillé en pleine nuit par des murmures insistants. Il ouvrit les yeux alors que Kat, les Tueurs et les soldats s’asseyaient à tour de rôle et regardaient autour d’eux.


    Dans la pénombre ambrée, il vit l’un des éclaireurs de Plaschke-Miesner agenouillé près d’Huntzinger, le souffle court.


    —Plus de deux cents, lui soufflait-il. Et ils sont très espacés.


    —À quelle distance ? demanda le sergent.


    L’homme hésita avant de répondre.


    —Pas plus d’un quart de lieue.


    Le sergent secoua la tête.


    —Mais comment ont-ils pu s’approcher aussi près ?


    L’éclaireur baissa la tête.


    —Je… J’ai dû m’assoupir.


    —Ah, bravo !


    Tout le monde se leva en même temps.


    —Couvrez le feu !


    —Merci, Skall, tu viens juste de nous condanger !


    En bordure du cercle, Hans l’ermite les écoutait avec des yeux grands ouverts.


    Felke attrapa le soldat par le col.


    —Pouvons-nous encore les éviter ?


    Huntzinger le poussa du bras.


    —Laisse-moi faire, c’est mon soldat, c’est à moi de le questionner.


    —Eh bien questionne-le, alors. Il faut nous décider maintenant !


    Huntzinger se tourna vers son soldat.


    —Alors ? On peut les contourner ?


    —Non, répondit l’homme en secouant la tête. Ils sont trop étalés. Ils ont des voltigeurs sur les deux flancs.


    —On peut se sauver ? proposa l’un des soldats.


    Le sergent posa un œil sur les Tueurs et leurs courtes jambes.


    —Je ne pense pas, non, répondit-il.


    —On va grimper aux arbres ! dit un autre.


    —Les nains grimpent pas aux arb’, grommela Gotrek.


    —Ils nous sentiront de toute façon, dit Kat. C’est déjà trop tard.


    —Par le sang de Sigmar, se lamenta un autre homme. Nous sommes perdus.


    —Parfait, laissa tomber Rodi.


    Gotrek jeta un coup d’œil sinistre à Snorri, puis il grogna comme une bête sauvage. Il alla ensuite ramasser des rondins de bois mort et commença à les jeter en travers du feu endormi, lequel se réveilla aussitôt.


    —Mais qu’est-ce qu’il fait, s’écrièrent simultanément Huntzinger et Felke.


    —On n’a plus qu’à s’batt’, leur dit Gotrek en se retournant vers eux. Faites face aux bois et tenez-vous prêts.


    Les éclaireurs commencèrent par protester, mais ils se rangèrent finalement à l’inévitable et suivirent l’exemple du Tueur en venant se placer face à la direction par où les bêtes étaient censées arriver, le feu crépitant dans leur dos afin qu’il ne les aveugle pas, et ils attendirent.


    Félix fut stupéfait par l’absurdité de la situation, même s’il n’en était pas vraiment surpris. Il avait toujours su que le Tueur rencontrerait sa destinée tôt ou tard, il s’était cependant toujours dit qu’elle aurait un peu plus de panache. Il avait imaginé que Gotrek trouverait la mort en combattant un monstre sorti tout droit des enfers et dont l’existence remontait à la nuit des temps, pas à cause d’une bête erreur humaine. L’incompétence de cet éclaireur les avait empêchés d’échapper aux hommes-bêtes ou de les contourner. Au lieu de cela, ils allaient devoir les affronter et pas même Gotrek, Snorri et Rodi ne pouvaient vaincre deux cents de ces terribles ennemis. Ils allaient donc mourir là, perdus au milieu de nulle part, et pour une raison des plus misérables, sans avoir rien accompli : le chaman courait toujours, sa pierre n’avait pas été neutralisée et l’Empire était toujours autant menacé. Quelle injustice. L’histoire ne tenait pas debout. S’il en avait été l’auteur, il ne l’aurait pas terminée ainsi.


    Ils entendirent les hommes-bêtes au loin. Le martèlement sourd de leurs sabots, les branches qu’ils brisaient sur leur passage.


    Un soldat gémit. Les Tueurs grondèrent et préparèrent leurs armes. Félix regarda autour de lui et se rendit compte que l’ermite n’était visible nulle part. Sans doute avait-il décampé.


    Kat lui prit la main et la serra.


    —Au moins, nous ne verrons pas nos amis se transformer en bêtes, lui dit-elle. Nous n’assisterons pas à la fin.


    Pour Félix, c’était une bien maigre consolation.

  


  
    DIX-HUIT


    La rumeur enfla au fur et à mesure qu’approchaient les hommes-bêtes. Kat retira sa main de celle de Félix pour engager une flèche dans son arc. Snorri se mit à ricaner, Rodi se donna plusieurs claques et souffla comme un lutteur avant l’empoignade. Gotrek fit courir son pouce sur le trancha de sa hache, une goutte de sang tomba sur la neige. Les soldats se balançaient nerveusement d’une jambe sur l’autre, ils tentaient de percer l’obscurité qui s’étendait devant eux.


    Félix leva Karaghul, puis ses yeux revinrent vers Kat. Elle avait le regard fixé sur les bois et était probablement anxieuse, mais sans rien laisser paraitre. Répondant à une impulsion soudaine, il la prit par l’épaule et l’attira à lui, puis l’embrassa. Elle se crispa de surprise un bref instant, puis se relâcha.


    Durant de longues secondes, il n’y eut plus rien d’autre que le plaisir de la serrer contre lui et de la sentir se presser à son tour sur sa poitrine, mais un ricanement de Rodi brisa cette magie et ils se séparèrent. Les soldats les plus proches d’eux les regardaient.


    Félix sourit à Kat, un peu embarrassé.


    —Je… Je ne voulais pas partir sans l’avoir fait, lui dit-il.


    Elle sourit à son tour et hocha la tête.


    —Oui, bonne idée.


    Ils se retournèrent face aux arbres, des points de lumière se déplaçaient au loin, probablement les torches portées par les hommes-bêtes. Les éclaireurs murmurèrent et s’agitèrent un peu plus, attendant qu’apparaissent les premiers ungors.


    —Tenez-vous prêt, leur dit le sergent Huntzinger. Attendez que se présentent vos cibles. Nous en emporterons autant que nous le pourrons.


    Félix commençait à voir des ombres cornues progresser dans le noir, déformées d’une manière grotesque. Ils étaient presque en vue, l’heure était venue. L’heure de combattre et de mourir, après toutes ces années, enfin. Étrangement, il ne ressentait aucune peur, juste une soudaine mélancolie qui le submergea. Il aurait voulu pleurer pour toutes ces choses qui lui manqueraient.


    Une plainte animale brisa le silence juste au-dessus d’eux, elle monta comme le sifflet d’une machine à vapeur, elle étouffa le feu et les plongea en un instant dans l’obscurité. Les soldats sursautèrent et crièrent de surprise, et Félix se dit juste après qu’il avait dû faire comme eux. Le hurlement irréel lui fit se dresser les cheveux sur sa nuque, Kat murmura une prière à Rhya.


    —Qu’est-ce que c’est ? cria le sergent Felke quelque part sur sa gauche.


    Félix n’y voyait plus rien. Les bois autour d’eux étaient à nouveau plongés dans le noir, même les torches des hommes-bêtes s’étaient évanouies, ne laissant même pas une lueur ambrée après avoir été soufflées. Félix parvenait pourtant toujours à entendre les grognements et braillements de la harde au loin. Ils semblaient tout aussi effrayés que les hommes. Il n’aurait pu les en blâmer. La mystérieuse plainte ne cessait d’amplifier, on aurait dit une âme déchirée par les démons, et une sinistre présence commença à peser sur les bois. Félix se sentit comme dépecé par elle, comme si ses os étaient arrachés d’entre ses chairs, pour ne laisser de lui qu’une masse informe. Il était incapable de bouger, même de penser, il avait tout juste conscience de la proximité de Kat, tremblant et tentant de percer l’obscurité alors que le bruit ne cessait de grandir.


    Après quelques secondes, une lueur rougeâtre lui permit d’y voir un peu, les runes de la hache de Gotrek s’étaient réveillées. Le Tueur leva les yeux vers le haut des arbres, Snorri et Rodi faisaient de même à ses côtés, les hommes tremblaient de peur. Il n’y avait rien à voir à part des ombres et des volutes de brume qui glissaient entre les branches.


    Dans l’obscurité, la harde s’était élancée à la charge, Félix le comprit à leurs cris et au roulement de sabots qui résonnaient sur leur droite et leur gauche. Il vit quelques ombres passer de part et d’autre, mais étrangement, aucun des hommes-bêtes ne vint dans leur direction. Quelle qu’ait été la nature de ce phénomène qui avait éteint leurs torches, cela les avait terrifiés et ils ne s’en approcheraient pas. Félix eut le sentiment de se trouver juché sur un rocher au milieu d’un torrent et de regarder les flots furieux contourner son fragile refuge.


    Un seul homme-bête se rua à l’intérieur du campement, hurlant et agitant ses bras tel un dangé en traversant les fougères. Il courut directement sur les soldats les plus à gauche, mais il ne sembla pas les voir, car lorsqu’ilss’écartèrent de son passage, il ne se tourna même pas sur eux, se contentant de poursuivre sa course vers les arbres. Il criait comme s’il était poursuivi par toutes les créatures issues de ses cauchemars.


    Le vacarme des hommes-bêtes en train de les contourner se prolongea durant plusieurs minutes, la sinistre plainte tombait toujours d’entre les arbres, finissant par figer Félix et les soldats de terreur. Puis les derniers bruits de sabots s’éloignèrent enfin dans leur dos, la plainte s’estompa et ce sentiment de frayeur se dissipa pour être remplacé par un immense soulagement.


    Les runes de la hache de Gotrek s’éteignirent progressivement, les hommes entamèrent des prières de remerciement à Sigmar.


    Rallumez ce feu, ordonna le sergent.


    Félix poussa un lourd soupir lorsque l’un des éclaireurs raviva le feu avec son silex et sa plaque d’acier.


    —Mais qu’est-ce c’était ? demanda-t-il d’une voix toujours tremblante.


    Gotrek leva la tête vers les branches au-dessus d’eux, son œil unique brillait.


    —Quequ’chose de maléfique, répondit-il.


    —Mais ça nous a pourtant protégés, lui fit remarquer Kat. Ça a chassé les hommes-bêtes.


    —Nous protéger ? renifla Rodi. Ça nous a plutôt volé notre destinée, oui ! ajouta-t-il en crachant au sol.


    —Ouais, reprit Gotrek. Mais pourquoi ?


    —Peut-être pour se garder tous les hommes-bêtes pour lui, proposa Snorri. Snorri pense que c’est pas du jeu.


    Félix doutait que cela en fût la véritable raison, mais il n’en avait pas lui-même de meilleure.


    Puis, un mouvement en bordure des arbres fit se retourner tout le monde, l’arme levée. Le vieux Hans montra sa tête de derrière un tronc, ses yeux écarquillés de terreur.


    —C’est terminé, mes maîtres ? demanda-t-il.


    Tout le monde grogna de dégoût, tout autant que de soulagement, et chacun alla retrouver sa couverture et son matelas. Les soldats dont c’était le tour de garde repartirent entre les arbres pour reprendre leurs patrouilles. Félix doutait cependant que quiconque, excepté les Tueurs, puisse se rendormir, en tout cas, lui ne le pourrait pas. Son esprit était encore hanté par la sinistre plainte et cette présence inquiétante qu’il avait ressenti. Il savait que s’il fermait les yeux, l’une et l’autre reviendraient le tourmenter.


    Le jour suivant, le paysage se vallonna davantage, les collines succédèrent aux vallées venteuses, toutes recouvertes de chênes et d’ormes, et le sous-bois se fit moins touffu. La tranchée ouverte par la horde se mit à serpenter afin d’éviter les plus gros bosquets d’arbres, qui auraient demandé trop de temps à abattre, et s’attachait à suivre le lit des rivières et les endroits les moins boisés.


    En milieu de journée, les arbres commencèrent às’espacer de plus en plus et à présenter des formes de plus en plus tordues et étranges. Les ormes, qui s’élevaient droits et hauts dans la région traversée le matin même, poussaient ici selon des formes torturées, tandis que les chênes, au feuillage dense d’ordinaire, noircissaient et se transformaient en des monstres aux branches tordues et aux troncs boursouflés et couverts de pustules. Dès lors, la trace laissée par la harde devint rectiligne, n’ayant plus beaucoup d’arbres à renverser. Elle se dirigea droit vers le sud-est, coupant à travers les collines vallonnées.


    Quelques heures plus tard, les arbres abandonnèrent la bataille, ils étaient arrivés à la limite septentrionale des Collines Stériles. Un nom parfaitement approprié, se dit Félix. La terre s’étendait en une succession infinie de rondeurs enrobées de brume, tapissées d’herbes de montagne et de buissons sans feuilles, avec quelques rares pins tordus par la violence du vent et qui s’accrochaient à des crêtes rocheuses, telles de vieilles sorcières aux robes battantes veillant jalousement sur leur domaine.


    Aucun oiseau ne chantait et Félix n’aperçut pas la moindre trace animale dans les plaques de neige au fond des petits vallons. Même la lumière qui perçait à travers la couche de nuages gris semblait maigre et malade, comme si le soleil lui-même n’osait pas poser son auguste regard sur une telle désolation. La région semblait déserte, contenant aussi peu de vie que les déserts de Khemri. Au moins, le passage de la horde restait toujours aussi net, le martèlement des milliers de sabots avait retourné la terre et la trace se prolongeait en direction de l’horizon aussi loin que portait le regard.


    —Autrefois, c’était une région agréable, dit Hans en posant un œil chargé de regrets sur l’immensité. Les hommes les appelaient les Vertes Collines. Il y avait des étangs et des lacs. Mais quand la vieille Morrslieb a vomi et leur a craché son hideuse bile, tout s’est déformé et a dépéri sur des lieues à la ronde, et la vie n’y est jamais revenue. Quel dommage. Tout est mort. Cela dit, ajouta-t-il sur un ton un peu plus enjoué, c’est bon pour mon petit commerce, pas vrai ?


    —Morrslieb a vomi ? voulut comprendre Félix, plutôt sceptique.


    —Mais oui, répondit l’ermite. Un grand jet enflammé, tout droit tombé du ciel.


    Et il fit un grand geste pour représenter comme une flèche qui aurait percuté la terre.


    —Tu racontes cela comme si tu y avais assisté, lui fit remarquer Kat.


    Hans gloussa.


    —Oh, très chère enfant ! Ai-je l’air aussi vieux que ça ?


    —C’était peut-être un joli coin, commenta Huntzinger avec une grimace, mais aujourd’hui, c’est plutôt sinistre.


    —Au moins, il n’y a plus tous ces arbres ! s’exclama Rodi.


    —Et plus de couverts non plus, ajouta Kat avec un frisson.


    Félix se tourna vers elle et la surprit en train d’ouvrir de grands yeux sur le paysage désolé qui s’étendait devant elle, comme une souris à peine sortie de son trou. Elle avait toujours vécu dans la Drakwald, ce devait être la première fois de toute sa vie qu’elle se trouvait face à un horizon aussi vaste. Il tendit la main et lui serra le bras pour la rassurer, et tout le groupe se remit en marche.


    —Ne t’inquiète pas, lui dit-il. Ils n’auront pas de couverts non plus et nous les verrons à des lieues de distance.


    Elle le remercia d’un sourire reconnaissant et ils continuèrent côte à côte.


    Pourtant, même s’il avait mis tout son cœur à la rassurer, lui-même n’était pas particulièrement détendu. Il avait espéré qu’après avoir quitté la grande forêt, cette sensation d’être surveillé s’estomperait et qu’il pourrait enfin retrouver un peu de sérénité, mais ce ne fut pas le cas. C’était pire même, et il eut vraiment l’impression que des yeux malveillants se posaient sur lui, surveillant chacun de ses pas, mais quand il se retournait, il n’y avait jamais rien. Il était absolument impossible que qui que ce soit les suive. Comme l’avait dit Kat, il n’y avait nulle part où se dissimuler et pourtant, chaque fois qu’il tournait la tête, c’était comme si celui qui l’espionnait se dérobait à sa vue. L’absence d’arbres n’avait pas non plus calmé sa sensation d’oppression, comment aurait-il pu en être autrement avec le gris des collines qui se confondait avec un ciel très bas ? Félix se sentait comme coincé entre deux dalles de pierre et il se surprit à voûter les épaules comme s’il ployait sous un lourd fardeau.


    Ils aperçurent les feux des camps des hommes-bêtes dans l’après-midi du jour suivant. Ils crurent tout d’abord qu’il s’agissait des cheminées d’une cité, avec les colonnes de fumée qui montaient par centaines derrière les basses collines, et Félix s’imagina même qu’ils pussent trouver là une accueillante bourgade, du nom de Trou-perdu sur Trucmuche, peut-être, entourée d’un haut mur, avec une solide bretèche et une taverne nommée d’après un héros local… Mais il savait très bien que ce n’était qu’un fantasme. Il n’y avait pas de ville dans cette terrible région.


    Ils progressèrent dès lors avec davantage de précautions, à cause des éventuelles bandes de reconnaissance ou de chasseurs, et prirent bien garde à exploiter le moindre obstacle qu’ils pourraient trouver. Les environs présentaient de nombreux tumulus funéraires et pierres levées par un peuple depuis longtemps oublié, des sépultures recouvertes d’une herbe rase surgissaient de la tourbe telles des tumeurs, et des menhirs tachés de lichen s’élevaient comme les crocs d’un monstre gigantesque. Ils firent de leur mieux pour rester dans leurs ombres, malgré l’aura d’ancienne menace qui semblait en émaner.


    Finalement, il ne resta plus qu’une seule colline, qu’ils escaladèrent en rampant dans la neige tassée et l’herbe éparse, jusqu’à atteindre le sommet. Ils purent enfin admirer de leurs yeux le véritable rêve de Tueur qui s’étalait là.


    Une vallée en forme de diamant renversé s’ouvrait en contrebas, elle devait faire une demi-lieue de long sur un quart de large, s’étrécissant à chaque extrémité entre les pentes des collines rocheuses. Elle était littéralement remplie d’un bord à l’autre d’hommes-bêtes. Félix hoqueta et recula brusquement en apercevant cet immonde spectacle. La dernière fois qu’il avait essayé de voir la horde, la forêt lui avait dissimulé sa taille réelle. Là, étendue sur le fond de cette vallée, son ampleur était phénoménale. Il devait y avoir pas loin de dix mille hommes-bêtes, l’immense campement était composé d’une multitude de petits camps, chacun avec un feu et un étendard rustique planté dans le sol afin que les voisins sachent qui occupait chaque secteur.


    —Snorri croit que Rodi Balkinsson avait raison, dit Snorri. Y’a assez d’hommes-bêtes pour tout le monde.


    —Ils sont tellement nombreux, souffla Kat.


    —Oui, ajouta Rodi qu’ils n’avaient que rarement vu aussi impressionné. Ça va le faire.


    —C’te fois-ci, c’est la bonne, commenta Gotrek, l’œil brillant.


    Félix ne pouvait qu’approuver. La harde les engloutirait tous et ainsi que l’ensemble des troupes que von Volgen, Plaschke-Miesner et von Kotzebue auraient réunies. Jamais il n’avait vu autant d’hommes-bêtes rassemblés depuis que Gotrek, Snorri et lui avaient survolé les désolations du Chaos à bord de l’Esprit de Grungni. Ils voyaient des hommes-bêtes se battre, d’autres festoyer et s’enivrer parmi les feux de camp, mais la plupart étaient tournés vers le centre de la vallée et agitaient leurs armes en entonnant un chant guttural aux accents de fin du monde.


    Félix porta son regard sur ce qui retenait ainsi leur attention.


    Au milieu de la vaste harde se trouvait une basse colline allongée formant plusieurs degrés superposés. On aurait dit le dos d’une baleine apparaissant au milieu de l’océan. Au sommet, à l’endroit où le souffle de la baleine serait monté tout droit, il y avait un ancien cercle de pierres composé de menhirs noirs grossièrement taillés, polis par le temps et surmontés d’un chapeau de neige. C’était pour ce cercle que les hommes-bêtes avaient tiré leur pierre sacrée jusqu’à cet endroit depuis les profondeurs de la Drakwald. En fait, ils étaient même en train de la faire avancer jusqu’au cercle sous les yeux de Félix et de ses compagnons.


    Le tumulus était recouvert d’hommes-bêtes, tout agglutinés autour de la pierre qui progressait sur le dos de ceux choisis pour la porter. La scène faisait penser à des fourmis transportant une sauterelle morte jusqu’à la gueule béante de leur fourmilière, mais la pierre ne disparut pas dans un trou lorsqu’elle atteignit enfin le sommet de la colline. Les hommes-bêtes la montèrent jusqu’au centre du cercle de pierre, puis, avec rien d’autre que la force brute de leur multitude, entreprirent de la redresser.


    Félix pria Sigmar que l’immonde monolithe leur échappe pour s’abattre sur les menhirs et les éparpiller, mais le dieu de l’Empire devait être occupé ailleurs. Enl’espace de dix minutes, les hommes-bêtes avaient élevé leur pierre et l’avaient étayée, et toute la vallée résonna d’un grondement de triomphe qui, pensa Félix, dut être entendu jusqu’à Altdorf. Il frissonna lorsque les implications s’imposèrent à lui. Si les Tueurs et les trois armées réunies échouaient, les effets s’en ressentirait jusqu’à Altdorf.


    Et il lui semblait pourtant inévitable que nains et humains échouent. Même les Tueurs ne paraissaient pas se faire la moindre illusion.


    —Une grande destinée, dit Rodi. Mais…


    Gotrek posa son œil unique sur lui.


    —Mais ? Et y reste quoi de ton « une destinée est une destinée », Balkinsson ?


    —Tu m’as contaminé avec ta satanée fierté, Gurnisson, répondit Rodi d’une voix sombre. À cause de toi, je veux que ma mort ait une signification. Et ça… Il renifla de perplexité. On pourra en tuer beaucoup, mais on n’arrivera jamais jusqu’au chaman. En tous cas, pas en combattant et j’ai jamais été bon en discrétion.


    —Même le meilleur éclaireur du Vieux Monde ne pourrait pas s’infiltrer au milieu de tout ça, dit Kat. Ils sont trop serrés les uns sur les autres. Même s’ils ne nous voient pas, ils nous sentiront.


    —On ne peut pas attendre qu’ils dorment ? demanda Félix.


    —Ils vont probablement festoyer toute la nuit, répondit Kat.


    —Et ceux sur la colline dormiront probablement pas, ajouta Gotrek. Tu peux en êt’ sûr.


    Félix se tourna à nouveau vers le tumulus central. Il y avait comme un petit campement au milieu du grand, il devait regrouper la vraie harde d’Urslak Corne-torve, les hommes-bêtes y étaient encore plus concentrés que partout ailleurs. Il dénombra un certain nombre de patrouilles effectuant le tour de la base de la colline, d’autres montaient visiblement la garde le long des pentes. Au sommet, d’autres encore dansaient autour et au milieu du cercle de pierres, agitant des torches et des armes.


    —On pourrait p’têt gagner la première charge, dit Gotrek. Mais quand l’alarme sera sonnée, ils arriv’ront tous.


    —Snorri croit qu’c’est une bonne idée.


    —Ouais, Nosebiter, approuva Gotrek avec un hochement de tête. On va trouver not’ destinée ici, mais c’te foutue pierre s’ra encore debout.


    —Nous sommes quel jour ? demanda Félix.


    —Le treize de Vorhexen, répondit le sergent Felke.


    Félix soupira et appuya son menton sur ses bras croisés sous lui.


    —Nous avons donc trois nuits pour trouver un moyen.


    L’ermite gloussa dans leur dos.


    —Oh, mes maîtres ont déjà oublié le vieux Hans ? Il connaît un moyen. Oui, bien sûr !

  


  
    DIX-NEUF


    Ils se retournèrent tous vers l’ermite, stupéfaits.


    —De quoi tu parles, le vieux ? demanda Gotrek.


    —Un chemin pour arriver à la colline ! caqueta Hans. Sans que les hommes-bêtes le sachent !


    —Et comment ? insista Rodi qui ne pouvait résister à sa curiosité.


    Le vieil homme rit à nouveau et afficha un air rusé.


    —Vous autres, fils de la terre, pouvez me nommer « pilleur de tombes » si vous voulez, mais si je ne l’avais pas été, vous seriez bien dans l’embarras, hein ? Je connais les tombes de cette région comme ma poche, ainsi que les tunnels qui les relient toutes.


    —Des tunnels… commenta Gotrek enfin intéressé.


    —Ouais, reprit l’ermite en abaissant la voix au niveau d’un soupir. Les vieux rois n’ont pas bâti que pour les morts, mais aussi pour les vivants. Il se tourna et leur montra le bas de la colline où ils s’étaient dissimulés, on y voyait les entrées de plusieurs sépultures. Chaque tombe était une sortie et un endroit où se cacher en temps de guerre. Toutes conduisent par des passages secrets jusqu’au vieux donjon qui était bâti autour de ce cercle de pierres. Ils l’appelaient la Couronne de Tarnhalt, du nom du dernier roi qui a régné ici. Il gloussa à nouveau. Les murs ont disparu, de même que toute trace du travail des hommes, les pierres ont été récupérées pour d’autres usages, mais personne n’a jamais touché au cercle de pierres. Et les tunnels et les caves sont toujours là sous la colline, et il existe un passage vers la surface. Un passage dissimulé débouche à moins de dix pas du cercle.


    Les Tueurs s’étaient regroupés autour du vieil homme, attirés là par ses paroles, les yeux pétillants d’envie.


    —Montre-nous le chemin, l’ermite, lui dit Rodi.


    —Conduis Snorri aux hommes-bêtes, lui demanda Snorri.


    —Ouais, pilleur de tombes, termina Gotrek. Conduis-nous par les tunnels.


    Le vieil homme plissa les yeux.


    —Vous ferez partir les bêtes, n’est-ce pas ? Vous abattrez leur pierre ? Vous ne volerez pas les trésors du vieil Hans, n’est-ce pas ?


    Rodi ricana.


    —Tu crois qu’on a fait tout ce chemin juste pour te piquer tes babioles ?


    —Un nain s’moque bien des breloques humaines, ajouta Gotrek. Tu peux t’le garder, ton p’belly butin de rien du tout !


    Hans hésita un moment, se frottant son menton barbu de blanc.


    —Très bien, je vais prendre le risque. Les bêtes doivent partir.


    Il se leva, tourna le dos à la vallée et descendit la pente opposée d’une démarche alerte et surprenante pour une personne de son âge, levant légèrement ses robes pour ne pas s’y prendre les pieds.


    —Suivez-moi ! Suivez-moi !


    —Bon, autant essayer, dit Gotrek en haussant les épaules.


    Huntzinger et Felke semblaient bien moins convaincus, mais ils se résignèrent finalement et tout le groupe redescendit au bas de la colline, jusqu’à atteindre l’entrée d’une vieille sépulture largement recouverte par les herbes. Des fougères sèches masquaient l’avant de la tombe, mais il était clair en examinant de près qu’elles n’avaient pas poussé là, mais qu’elles y avaient été placées. Le vieil ermite les écarta pour révéler un trou sombre, juste au niveau du sol, et tellement étroit que Félix n’était pas certain que les Tueurs puissent y faire passer leurs larges épaules.


    —Là, vos seigneuries, annonça le vieil homme avec fierté. Voilà le trou qui va vous permettre d’arriver jusqu’à l’ancien donjon. Maintenant, si vous pouvez donner au vieil Hans de quoi écrire, il va vous tracer un plan.


    —Mais les nains ont pas b’soin d’plan, ricana Gotrek. On trouv’ra not’ chemin sans ça !


    —Non, non, non ! sembla s’alarmer soudain l’ermite. Il vaut mieux un plan, mes maîtres. Il vaut mieux ne pas aller là où il ne faut pas !


    Tous réfléchirent à cette remarque et Gotrek lui jeta un regard suspicieux.


    —De quoi tu parles ?


    —Que caches-tu là-dessous ? lui demanda le sergent Felke.


    —Il y a des fantômes ? s’inquiéta Huntzinger.


    —Des pièges ? voulut savoir Félix.


    Le vieil homme recula d’un pas, portant son regard des uns aux autres.


    —Non, non, mes maîtres ! Aucun piège ! Pas si vous allez là où je vous dis d’aller. Je… Je crains juste que… que vous vouliez me prendre mes trésors. Je les ai protégés et ils…


    —Ils sont piégés, termina Félix pour lui.


    —Alors, tu passeras d’vant, dit Gotrek.


    —Ouais, c’est mieux, approuva Rodi. Comme ça, on restera forcément sur le bon chemin.


    —Non ! protesta le vieil homme soudain très agité. Je ne peux pas ! Je vous ai consacré trop de temps et je dois m’occuper de mes petites affaires ! Je dois y aller !


    —Je croyais que les bêtes t’empêchaient de travailler, le retint Félix qui avait de plus en plus de soupçons.


    —Il y a d’autres tombes, protesta Hans. Il y en a sous chacune de ces collines !


    —Ça attendra, gronda Gotrek. Tu restes là.


    Les soldats encerclèrent le vieil homme, il s’écarta d’eux autant qu’il put en tremblant et en protégeant sa tête de ses bras. Durant de brèves secondes, Félix crut voir briller dans ses yeux des éclairs de haine pure, mais ils s’évanouirent avant qu’il ne puisse s’en assurer. Puis Hans se remit à leur adresser son sourire suppliant habituel.


    —Très bien, vos altesses, glapit-il. Je vais rester. Je vais rester.


    Tout en surveillant de près le vieil Hans, le petit groupe entreprit de faire le tour de la vallée occupée par les hommes-bêtes afin de trouver un lieu convenable où ils pourraient attendre qu’arrivent les trois armées, si elles arrivaient. Puis, les deux messagers préparèrent leurs montures en vue de leur course de retour jusqu’au monastère de la Tour de la Vigilance, où leurs maîtres attendaient de savoir si les Tueurs avaient localisé le chaman et trouvé une manière de le tuer, et s’il était possible d’engager une bataille avec la horde dans des conditions acceptables.


    —On attendra autant qu’on pourra, leur dit Gotrek. Mais si les armées sont pas là au coucher du soleil avant la Hexensnacht, on commenc’ra sans elles.


    Felke montra la corne suspendue par une lanière sur sa poitrine.


    —Je sonnerai une fois quand le chaman sera mort, ajouta-t-il. Ce sera le signal.


    —Et pensez bien à leur dire qu’ils n’attaquent pas avant, précisa Félix. Autrement…


    Il frissonna en repensant à la transformation d’Ortwin sous ses yeux.


    —Autrement, ce sera un véritable désastre.


    Les messagers hochèrent la tête, se mirent en selle, puis partirent au triple galop par les collines désolées. Au moins, se dit Félix, ils devraient aller très vite sur un terrain aussi dégagé et avec de la chance, les armées seraient rapidement là elles aussi. La question était : von Volgen et Plaschke-Miesner allaient-ils venir, et von Kotzebue et ses quatre mille hommes seraient-ils avec eux ?


    —Parfait, dit Huntzinger en se retournant. Trouvons-nous un coin où nous cacher en attendant.


    —Les tombes de l’ermite, répondit Gotrek sans hésitation.


    Le sergent le regarda avec de grands yeux, imité par Felke. Leurs hommes chuchotèrent entre eux.


    —Vous ne pouvez pas être sérieux ! dirent-ils à l’unisson.


    Gotrek haussa les épaules.


    —Mais si ! Y fait chaud, c’est protégé du vent, c’est près du camp des bêtes et y nous trouv’rons jamais là-d’dans. C’est la planque parfaite !


    —Mais… ce sont des tombes, protesta Huntzinger. Nous ne pouvons pas camper dans une tombe !


    —Et pourquoi pas ?


    —Mais, à cause des anciens rois ! tenta d’expliquer le sergent. Ils n’aiment pas beaucoup être dérangés ! Ils se réveilleront et nous tueront tous dans notre sommeil !


    —Mais oui ! l’appuya Felke. J’irai au tout dernier moment, pour remplir notre mission, mais il est hors de question que je dorme là-dedans !


    Leurs hommes murmurèrent leur approbation.


    Gotrek leva l’œil au ciel.


    —Et vous avez plus peur d’un tas de vieux ossements que de dix mille bêtes ? leur demanda-t-il avec une grimace sournoise.


    Huntzinger et Felke échangèrent un regard, puis firent face au Tueur.


    —C’est décidé, dit Huntzinger. Nous n’y entrerons pas, c’est dit.


    —Il existe certaines choses qu’un homme ne fera jamais, ajouta Felke.


    Gotrek renifla de dégoût, puis il haussa à nouveau ses larges épaules avant de se détourner.


    —C’est des choses que les trouillards font pas, marmonna-t-il dans sa barbe.


    Rodi et Snorri approuvèrent d’un hochement de tête.


    Félix jeta un coup d’œil vers les deux sergents de peur qu’ils aient entendu le Tueur. Et à en juger par leur air offusqué, c’était bel et bien le cas, mais sait-on pourquoi, ils ne semblaient pas enclins à demander des comptes au Tueur...


    Après une heure de recherche, les sous-officiers découvrirent une profonde gorge à environ un quart de lieue de la vallée et annoncèrent que c’était là qu’il fallait établir le camp. Le silence des nains était éloquent, comme le fut le fait qu’ils déroulèrent leurs matelas le plus loin possible de ceux des soldats. Ils n’allèrent pas jusqu’à refuser de participer à la protection du groupe et prirent leur tour de garde sans rechigner.


    Félix non plus ne fit pas plus de commentaires. Autant il comprenait le point de vue des nains, selon lequel s’enterrer serait la meilleure manière d’échapper aux bêtes, il n’aurait cependant pas beaucoup apprécié de passer autant de temps dans la chambre funéraire d’un roi de jadis. Il l’avait déjà fait et cela avait plutôt mal tourné.


    Les hommes n’osèrent pas allumer le moindre feu avant qu’il ne fasse nuit noire, par peur que la colonne de fumée ne trahisse leur position. Cela leur valut une longue journée à grelotter et à taper du pied, à chercher à s’abriter le plus possible du vent et à poser sur les Tueurs des regards envieux et perplexes à force de les voir déambuler torse nu, comme s’il se trouvait dans la salle commune d’une confortable auberge.


    Pour leur part, Gotrek et Rodi étaient très agités. Ils savaient que leur destinée les attendait à quelques vallées de là et leur patience était mise à rude épreuve. Seul Snorri semblait prendre la situation avec davantage de philosophie, il suivait les deux autres Tueurs en leur déballant ses histoires sur son passé en compagnie de son vieil ami Gotrek, comme s’il ne reconnaissait pas le nain à ses côtés. Félix vit les épaules du Tueur s’affaisser un peu plus à chaque nouveau récit, mais il ne coupa jamais Snorri, se contentant de hochements de tête et de grognements aux moments opportuns, le front plissé et la bouche serrée.


    Félix fit son maximum pour ignorer toute tension et s’assit à l’abri d’un gros buisson pour mettre à jour son journal d’une main tremblante, se demandant s’il serait capable de déchiffrer ces lignes maladroites quand il les relirait plus tard. Il aurait préféré passer la nuit emmitouflé sous une tente en compagnie de Kat, une manière de tuer le temps bien plus confortable et plus plaisante, mais elle était très occupée à faire sa part du travail en participant aux patrouilles et en aidant à garder un œil constant sur la horde, alors il ne la vit presque pas.


    Après un dîner frugal cuisiné sur le petit feu, Félix prit son tour de garde en bordure de la gorge, ouvrant ses yeux et ses oreilles au cas où des hommes-bêtes auraient eu l’idée de venir voir ce qui se passait dans ce coin. Il vit Morrslieb chasser Mannslieb haut dans le ciel, puis la dépasser, passant si près l’une de l’autre qu’elles parurent se toucher. La première poursuivit sa course céleste et finit par distancer sa plus lourde sœur sur le velours noir constellé d’étoiles.


    À minuit, lorsque Mannslieb se trouvait juste à l’aplomb de Morrslieb et déjà en train d’entamer sa descente vers l’est, son tour de garde était terminé et il redescendit vers le fond de la gorge pour secouer Gotrek par l’épaule.


    —C’est ton tour, Gotrek, souffla-t-il.


    Le Tueur s’assit et regarda autour de lui. Il se leva et ramassa sa hache.


    —Où qu’est passé l’vieux ?


    Félix se retourna vers le tronc du petit arbre tordu où ils avaient attaché le vieil homme afin qu’il ne puisse leur fausser compagnie. La corde qu’ils avaient passée autour de ses poignets gisait au sol, mais de Hans lui-même, il n’y avait plus aucun signe.


    Félix jura. Comment l’ermite s’était-il échappé ? Il chercha autour, le sergent Huntzinger était justement de garde, celui-là même qui avait vertement tancé son soldat pour avoir laissé les hommes-bêtes s’approcher autant dans la forêt. Il alla le trouver alors que Gotrek se dirigeait vers la corde.


    —Vous avez laissé s’échapper le vieil ermite, lui dit Félix. Vous vous êtes endormi ?


    —Pardon ? s’étonna le sergent en se retournant vers l’arbre et en jurant à son tour. Mais comment est-ce possible ? Il était encore là juste avant que vous ne descendiez. Il était allongé là, endormi !


    Leur discussion finit par réveiller tous les autres et des questions endormies les suivirent alors qu’ils se dirigeaient vers l’endroit où s’était accroupi Gotrek. Le sergent fit le signe du marteau, car les nœuds étaient intacts.


    —Sorcellerie, souffla Huntzinger.


    Un morceau de parchemin était enroulé entre les boucles. Gotrek le ramassa et le déroula, il s’agissait d’un plan grossièrement tracé montrant des salles et des couloirs, il avait apparemment été tracé avec du sang.


    —Ou bien, les cordes n’étaient pas assez serrées, dit le sergent Felke avec ironie en s’approchant à son tour. On dirait bien que tu es aussi laxiste que tes hommes, Huntzinger.


    —J’ai serré ces cordes moi-même, protesta le sergent. Il n’aurait jamais pu s’échapper.


    —Pourtant, il l’a fait, fit remarquer Gotrek.


    Félix regarda le plan par-dessus les épaules du Tueur.


    —Il semble qu’il veuille tout de même que nous réussissions, dit-il.


    —Ou que nous foncions dans un piège, ajouta Rodi qui les avait lui aussi rejoints et regardait la carte.


    Félix avala sa salive. Était-ce cela ? Hans ne s’était-il joint à eux que pour la seule et unique raison de les faire tomber dans un traquenard ? Peut-être n’était-il pas pilleur de tombes, après tout, mais peut-être bien un pilleur de pilleurs de tombes ? Peut-être ramassait-il ces babioles et autres colifichets sur les cadavres de ses victimes au lieu de se risquer lui-même à aller les chercher au fond des sépultures ?


    Gotrek lui tendit la carte et leur tourna le dos.


    —Éparpillez-vous, y faut le r’trouver, dit-il. Mais faites gaffe aux bêtes !


    Huntzinger et Felke eurent l’air de prendre ombrage qu’on osât leur donner des ordres de la sorte, mais ils finirent par se retourner eux-mêmes vers leurs hommes pour choisirent ceux qui resteraient et ceux qui partiraient à la recherche du vieil homme.


    Félix, Kat, Gotrek, Rodi et les quatre soldats désignés partirent dans différentes directions, il fut décidé de laisser Snorri, qui risquait probablement de finir par oublier ce qu’il était parti chercher, et les autres au campement. Les recherches furent vaines, Félix revint au bout de deux heures, à moitié endormi et frigorifié. Les autres revinrent peu de temps après sans avoir connu plus de succès. Hans s’était bel et bien envolé, il n’était trouvable nulle part.


    —Il est probablement entré dans une autre sépulture, proposa Kat.


    —Va-t-il tenter quoi que ce soit ? s’inquiéta Huntzinger.


    —Et il pourrait faire quoi, votre vieillard, ricana Rodi avec un haussement d’épaules.


    —Il pourrait attirer les bêtes sur nous, répondit le sergent.


    Félix fronça les sourcils.


    —Je n’en suis pas certain. Il semblait vraiment haïr ces hommes-bêtes et il nous a laissé cette carte. Je crois qu’il désire réellement que nous réussissions, même si je n’arrive pas à comprendre pourquoi.


    —Allons-nous tout de même suivre sa carte ? demanda Felke.


    —On n’a pas d’autre choix, répondit Rodi. On n’a pas d’autre moyen d’atteindre le chaman.


    —On va l’utiliser, trancha Gotrek. Mais pas comme des nazes. Il fit un signe de tête en direction de Rodi et de Snorri. Nous trois, on va explorer ces tunnels dès demain pour et’ sûr qu’on tomb’ra pas sur des surprises en pleine nuit.


    Le lendemain matin, Félix, Kat et les trois Tueurs retournèrent vers la tombe que leur avait montrée Hans. En approchant, Félix ressentit soudain une crainte irrationnelle que le trou eût disparu, comme s’il n’avait jamais été là, comme cela se passait parfois dans les contes de fées. Mais quand ils écartèrent les fougères, l’ouverture était toujours bien là, une ombre irrégulière sur le côté du petit tumulus. Félix n’aurait pu dire si cela le soulageait ou non.


    —J’y vais en premier, annonça Rodi.


    —Ah non, c’est Snorri !


    —C’est moi, dit Gotrek, puis il s’engagea avant que quiconque puisse protester.


    Félix ne voyait toujours pas comment le Tueur allait bien pouvoir passer, ses épaules semblaient bien plus larges que l’ouverture, mais Gotrek n’hésita pas une seconde. Il s’agenouilla, passa sa tête et un bras dans le trou, puis se tortilla et poussa avec ses pieds. Des graviers et de la terre le suivirent une fois qu’il fut entré et Félix se dit que tout le tumulus allait s’effondrer, mais l’affaissement cessa et la voix de Gotrek leur parvint finalement.


    —C’est bon !


    Snorri entra ensuite, élargissant un peu plus l’ouverture, puis ce fut au tour de Kat qui n’en toucha même pas les bords.


    —Après vous, Herr Jaeger, invita Rodi.


    Félix inspira bien à fond, puis il s’agenouilla et se mit à ramper. Il y eut un instant de panique quand ses mains ne trouvèrent plus que du vide et que ses jambes furent la seule chose qui le retenaient, mais de puissantes mains le saisirent et il se retrouva bien vite sur ses pieds dans l’obscurité.


    Il se redressa et se cogna le crâne contre le plafond bien bas. Il siffla et se plia en deux en se frottant la tête.


    Il entendit un raclement tout près de lui, puis une torche fut allumée, portée par Kat. Rodi rampa à son tour par le trou, on eût dit une énorme taupe à crête.


    —Ah ! commenta le jeune Tueur en se remettant sur ses pieds et en s’époussetant du plat de la main. Ça fait du bien de se retrouver sous terre !


    —Tu l’as dit, approuva Gotrek.


    Félix regarda autour de lui. Ils se trouvaient dans une chambre longue et basse de plafond, comme il avait pu le constater. Elle avait dû être creusée par des gens dont la taille était plus proche de celle de Kat. Les parois étaient sculptées de représentations primitives de têtes de loups ainsi que de runes entrelacées et anguleuses. Quatre catafalques de pierre étaient posés contre les parois, ils contenaient quelques vieux ossements et des restes de vêtements, mais pas la moindre pièce d’armure, ni arme, ni bijoux. Si le vieux Hans n’était pas un pilleur de tombes, d’autres l’étaient.


    Félix regarda vers le fond de la sépulture, là où Hans avait dit que se trouvait l’entrée vers les tunnels. Son cœur bondit. Il n’y avait rien d’autre qu’une autre paroi de pierre, portant un bas-relief montrant un loup au galop. Il faillit traiter Hans de tous les noms, mais Rodi se mit à rire.


    —Ce vieux fou appelle ça une porte secrète ? Même un elfe aveugle pourrait la découvrir !


    —Snorri croit que même un elfe mort la trouverait.


    Félix referma donc la bouche, vexé, et s’approcha avec les autres de cette fameuse paroi. Il remercia tout de même Sigmar de ne pas l’avoir laissé se ridiculiser.


    Gotrek leva une main et sortit une pierre qui, pour Félix, n’était en rien différente des autres pierres, puis il glissa la main dans l’ouverture, et on entendit un bruit de raclement. Il appuya ensuite sur la paroi de son autre main et une porte s’ouvrit, révélant derrière elle un couloir obscur.


    —Allons-y, dit Rodi en ne laissant cette fois-ci personne passer devant lui.


    Gotrek et Snorri le regardèrent de travers, mais ils se contentèrent de le suivre et les trois Tueurs s’enfoncèrent dans le passage sans la moindre hésitation. Félix et Kat se précipitèrent à leur suite. Le tunnel au-delà de la porte était aussi bas de plafond que la première chambre, ses parois étaient brutes et seuls quelques madriers avaient été placés çà et là pour l’empêcher de s’effondrer. Il empestait la poussière, l’humidité et la moisissure, des toiles d’araignées pendaient du plafond comme des suaires, agitées par le courant d’air. Félix se pencha un peu plus et avança la main en avant afin de les écarter avant qu’elles ne vinssent se coller sur son visage.


    À peine eurent-ils fait dix pas que Gotrek devant eux ralentit un peu et baissa le regard au sol. Il frappa par terre du talon, puis recommença.


    —Y’a d’la profondeur en-d’ssous, commenta-t-il.


    —Ouais, approuva Rodi. Au moins six niveaux. Et ils descendent jusqu’au socle rocheux, ajouta-t-il après avoir humé l’air.


    —À quoi servaient-ils ? demanda Félix.


    —Pour enterrer les morts, d’après l’odeur, répondit le jeune Tueur.


    Félix frissonna, l’idée de la présence de tous ces corps dans ces tombes antiques lui donnait froid dans le dos.


    Ils poursuivirent, croisèrent d’autres tunnels, des gueules sombres ouvertes dans la paroi qui semblaient avaler la lumière de la torche et dans lesquels Félix s’imagina entendre de petits bruissements et des soupirs. Il se raidit à chaque fois, craignant qu’ils servissent à une quelconque embuscade et d’entendre ensuite résonner le gloussement du vieux Hans.


    Les nains prirent plusieurs fois à gauche, puis à droite, sans jamais marquer la moindre pause, ni même consulter le plan laissé par le vieil ermite, et encore moins en discuter entre eux. Ils semblaient connaître parfaitement la voie à suivre, même si c’était la première fois qu’ils empruntaient ces passages.


    Arrivé à un croisement plus large que les autres, Gotrek examina des symboles sculptés dans des piliers de bois. Il cracha de dégoût.


    —Ces tunnels ne servaient pas qu’à s’échapper, annonça-t-il. Il y a eu des choses pas claires aussi.


    Il tira sa hache de derrière son dos et gratta la surface pour effacer les inscriptions.


    —Tarés d’humains, grogna-t-il.


    Ils se remirent en route, Félix était de plus en plus tendu. Peut-être les salles en dessous n’étaient-elles pas des tombes, après tout. Il s’imagina des hordes de captifs ayant fait l’objet de sacrifices de masse, emmurés vivants dans une salle profonde, et il eut ensuite du mal à se sortir cette image de la tête.


    Un peu plus tard, Gotrek leva la main et tout le monde s’arrêta. Les nains tendirent l’oreille vers le plafond. Félix fit de même. Il percevait une vague vibration et un léger battement sourd qui semblait ne pas vouloir cesser.


    —On est sous la horde, dit Gotrek.


    Ils repartirent en avant et débouchèrent dans une pièce dont, cette fois-ci, les parois et le sol étaient faits de dalles. L’endroit était peint dans des teintes marron, bleues et jaunes en des fresques représentant des hommes portant des casques cornus et de longues barbes combattant les hommes-bêtes dans de grandes batailles, et d’autres montrant ces mêmes hommes agenouillés, faisant des offrandes à un loup blanc, la lune au-dessus de son épaule gauche, le soleil sur son épaule droite.


    —Les catacombes du château de Tarnhalt, expliqua Rodi. C’était quand même pas de grands peintres, hein ?


    Ils repartirent et, après avoir tourné encore et encore, ils arrivèrent au pied d’un escalier très ancien. Un courant d’air tombait d’en haut, apportant avec lui une puanteur animale et l’odeur du bois brûlé. Les constantes vibrations perceptibles dans les parois et par le sol étaient rejointes par des rugissements et des hurlements venant de la surface. On aurait dit qu’il n’y avait pas la moindre porte entre eux et la horde.


    —Le cercle est juste au-dessus, dit Gotrek en s’arrêtant.


    —On dirait bien que le vieux a dit la vérité, finalement, fit remarquer Rodi.


    —Loué soit Taal, répondit Kat.


    Snorri leva la tête et huma l’air au pied des marches.


    —Snorri sent les hommes-bêtes, dit-il. C’est l’heure d’aller à la baston, pas vrai ?


    —Nan, Nosebiter, l’arrêta Gotrek. C’est l’heure de retourner d’où qu’on vient.


    La tristesse affichée sur le visage de Snorri fut tellement comique que Félix dut regarder ailleurs pour ne pas éclater de rire.


    Le reste de la journée fut aussi froid et ennuyeux que la précédente, les heures se succédèrent sans le moindre incident ni aucune nouvelle en provenance des armées impériales. Félix s’était attendu à ce qu’ils n’entendent pas parler de von Volgen ou Plaschke-Miesner. Il était en effet impossible que les messagers aient pu galoper jusqu’au monastère et que les troupes aient fait le chemin inverse en l’espace d’une seule journée, et pourtant, l’attente le mettait sur les nerfs. Quand donc ces fichues armées allaient-elles se montrer ? Et surtout, qui viendrait ? Seraient-ils tous là ? Ayant assisté en personne à leurs chamailleries, il savait parfaitement possible que les deux jeunes coqs se soient disputés pour une raison ou une autre, et que l’un ou l’autre ait décidé en représailles de ne pas se déplacer, voire les deux.


    Et il y avait également cette idée que le vieux Hans, malgré un signe de bonne volonté de sa part en leur laissant sa carte, se cachait quelque part dans les environs et qu’il complotait une vengeance d’une nature ou d’une autre pour avoir été retenu contre sa volonté. Félix ne pouvait imaginer que le frêle vieil homme puisse leur faire le moindre mal, mais il arrivait parfois que l’être le plus insignifiant fasse preuve d’une capacité étonnante à nuire, il pourrait par exemple attirer l’attention des bêtes et les pousser droit dans leur direction.


    Félix continua de travailler sur son journal, il levait la tête de temps à autre et surprit Snorri en train de suivre Gotrek et Rodi, avec sa bonne humeur habituelle. Mais il remarqua cette fois-ci que Gotrek lançait des regards très soupçonneux au vieux Tueur et même, lorsque Snorri se décida enfin à s’éloigner, peut-être pour satisfaire un besoin naturel, Félix vit Gotrek s’approcher de Rodi et discuter d’un sujet visiblement très grave, le jeune Tueur hochant la tête en se tripotant la barbe. Au moment où Snorri revint de ses petites affaires, les deux autress’écartèrent l’un de l’autre comme deux gamins surpris en train de faire une bêtise et ils l’accueillirent avec une joie indiscutablement feinte.


    Félix comprit alors qu’ils avaient dû parler du vieux Tueur derrière son dos, mais du contenu de la conversation, il n’avait aucune idée.


    Le messager de von Volgen réapparut finalement à l’aube du jour précédent Hexensnacht en indiquant que les deux armées seraient en position vers midi.


    —Combien d’bonshommes ? demanda Gotrek.


    —Le seigneur von Volgen a dit qu’il avait pu recruter mille cinq cents hommes, Herr Tueur, lui répondit le messager. Principalement des lanciers et des archers, mais aussi trois cents hommes d’armes montés. Le seigneur Plaschke-Miesner en emmène presque un millier, dont deux cents chevaliers et deux canons.


    Félix plissa le nez. C’était plus que ce que les deux jeunes nobles avaient promis, mais c’était toujours loin d’être assez. Les hommes-bêtes n’en feraient qu’une bouchée.


    —Des nouvelles de von Kotzebue ? demanda-t-il.


    —Si, messire. Et de bonnes nouvelles. Le baron a envoyé une estafette annonçant qu’il avait traversé le Talabec à la tête de quatre mille hommes, deux jours derrière mon seigneur et qu’il faisait route au sud à marche forcée.


    Félix échangea des regards avec Gotrek, Rodi et Kat. Les quatre mille combattants de Kotzebue seraient les bienvenus, même s’ils ne suffiraient pas pour renverser la balance. Mais s’ils étaient à deux jours de marche derrière les armées de von Volgen et Plaschke-Miesner, arriveraient-ils à temps ? Cela semblait peu probable.


    —Mon seigneur et le seigneur Plaschke-Miesner vous prient d’attendre autant que possible avant de tenter quoi que ce soit, afin de laisser le temps au seigneur von Kotzebue d’arriver, poursuivit le messager.


    Félix n’hésita pas longtemps. Sans l’aide des troupes de von Kotzebue, tout assaut de la part des deux jeunes nobles serait un véritable suicide.


    —On attendra, dit Gotrek. Mais si y s’montre pas à la tombée d’la nuit, on pourra plus attendre. Il se tourna alors vers les sergents Huntzinger et Felke. Repartez avec le messager. Le boulot d’reconnaissance est terminé. C’est mieux qu’vous mouriez avec vos frères qu’avec nous.


    Les éclaireurs pâlirent en entendant ces paroles, mais ils ne perdirent pas une seconde et commencèrent à rassembler leurs affaires.


    Félix les regarda faire, puis il se tourna vers Kat.


    —Tu devrais partir avec eux, lui dit-il.


    Elle leva des yeux stupéfaits.


    —C’est hors de question, Félix.


    —Mais, Kat…


    —Non, ne compte pas sur moi pour jouer le rôle de la femme soumise, le coupa-t-elle. Je… je croyais que tu avais compris.


    La douleur dans son regard fut comme une dague dans le cœur de Félix.


    —J’ai compris, lui dit-il. Je ne te demande pas ça parce que tu es une femme. Simplement parce que…


    Il regarda autour de lui et abaissa la voix.


    —Parce que je t’aime et que je ne veux pas que tu meures.


    —Je n’ai pas peur, répondit-elle en redressant le menton.


    —Là n’est pas la question, lui dit-il en la prenant par le bras pour l’amener à l’écart. Kat, je sais que tu es brave, mais là… Il secoua la tête. Il est impossible qu’aucun d’entre nous puisse survivre à ça. J’ai promis de suivre le Tueur et d’assister à sa mort et je sais que je mourrai aussi par la même occasion. Mais toi… tu n’es pas obligée de mourir ici. Tu as encore toute ta vie devant toi.


    Elle le regarda droit dans les yeux.


    —Tu as oublié que j’ai fait une promesse moi aussi.


    —Je le sais, répondit-il. Mais il y aura d’autres hardes et d’autres combats à livrer, des batailles dans lesquelles ta présence pourra faire la différence.


    Il comprit en disant cela que ce n’avait pas été une bonne idée.


    Le regard de Kat se fit encore plus glacial et elle se redressa de toute sa taille.


    —Tu doutes de mes capacités ? lui demanda-t-elle froidement.


    Félix serra les dents.


    —Ce n’est pas ce que je voulais dire et tu le sais. Les opérations de reconnaissance sont terminées, comme l’a dit Gotrek, lui expliqua-t-il avec un geste du menton vers les hommes de Felke et Huntzinger qui se rangeaient déjà pour se mettre en route. Je te demande juste de faire comme eux.


    Je veux juste te sauver la vie, aurait-il voulu lui dire, mais il garda cela pour lui.


    Kat finit par hocher la tête avec une mine déçue.


    —Tu as raison, Félix. Le rôle des éclaireurs est terminé. Je devrais partir.


    Félix soupira de soulagement. Au moins, elle se montrait raisonnable.


    —Mais, reprit-elle presque immédiatement et Félix se crispa à nouveau. Mais je ne peux pas te quitter.


    —Par Sigmar, mais pourquoi ?


    Elle leva des yeux humides vers lui.


    —Parce que je ne veux pas que tu meures, non plus !


    —Mais Kat ! lui dit-il un peu exaspéré. Je vais mourir ! Il n’y a aucun doute là-dessus.


    Elle secoua la tête.


    —J’ai entendu raconter tes histoires. Tu t’es déjà tant de fois trouvé face à une mort certaine et pourtant, il y a toujours eu quelque chose pour te sauver au tout dernier moment. Et si, cette fois-ci, c’était moi cette petite chose ? Ajouta-t-elle en posant les mains sur sa poitrine.


    Félix se sentit submergé par ses émotions. Elle ne voulait pas mourir à ses côtés, mais elle voulait le protéger et cela lui brisa le cœur.


    —C’est impossible, dit-il. Il n’existe pas la moindre chance. Aucune.


    Elle fit un pas vers lui.


    —Combien de fois t’ai-je sauvé la vie ?


    Il toussa.


    —Heu… deux fois ? Trois fois ? Plus ?


    Elle le regarda droit dans les yeux.


    —Il existe toujours une chance, Félix. Toujours.


    Félix soupira, désespéré de n’avoir pas pu la convaincre, mais il était en même temps très touché par la manière dont elle tenait à lui.


    Leurs hommes enfin rassemblés, Felke et Huntzinger approchèrent et saluèrent Félix, Kat et les Tueurs.


    —Bonne chance à vous, leur dit Felke.


    Il enleva le petit cor autour de son cou et le tendit à Kat.


    —À vous aussi, répondit Kat en prenant l’instrument.


    —Transmettez nos amitiés à messire Téobald, ajouta Félix.


    Les Tueurs se contentèrent de hocher la tête.


    Quelques heures plus tard, Félix était retourné en haut du ravin pour prendre son tour de garde, l’esprit empli d’inquiétudes et de culpabilité vis-à-vis de Kat, au point qu’il aurait été incapable de repérer un homme-bête avant qu’il ne se trouvât sous son nez.


    C’était juste après midi et la journée n’avait été qu’une succession de tourments. Alors que les Tueurs rongeaient leur frein en attendant des nouvelles des armées, Félix ne cessait de chercher au plus profond de lui-même de nouveaux arguments qui lui permettraient de mettre Kat en sécurité, mais il n’en trouva aucun. Il savait qu’elle ne partirait pas, quel que soit ce qu’il trouverait à lui dire, et il la regarda partir et revenir de ses patrouilles avec une mélancolie mêlée d’amertume. C’était une créature réellement étrange, unique. Féroce et sanguinaire, confiante et pourtant si timide et si réservée. Le simple fait qu’elle puisse être ainsi arrachée à ce monde était à lui seul une véritable tragédie et Félix avait passé la matinée à se traiter de tous les noms pour n’avoir pas été capable de trouver une manière de l’éviter.


    Des graviers roulèrent dans son dos et le sortirent de sa rêverie. Il se retourna pour voir Gotrek escalader la pente vers lui.


    —Un problème ? demanda-t-il lorsque le Tueur arriva près de lui et se frotta les paumes l’une contre l’autre pour en enlever les petits gravillons.


    —Ouais, répondit simplement Gotrek.


    Félix s’attendait à ce qu’il développe, mais le Tueur resta simplement là, à regarder la succession des collines. Félix fronça les sourcils, se demanda s’il était supposé deviner quel était ce problème. Hans s’était-il montré ? Les hommes-bêtes avaient-ils découvert leur cache ? Un problème avec Kat ?


    Le Tueur se décida enfin à parler.


    —Snorri Nosebiter trouv’ra pas sa destinée ici…


    Félix leva un sourcil. Voilà qui sonnait comme une prophétie.


    —Et comment peux-tu en être aussi certain ?


    —J’vais faire en sorte que ça arrive pas, lui répondit Gotrek. Il doit pas mourir sans se souv’nir pourquoi il a fait le serment du Tueur.


    —Ah, je vois, dit Félix.


    Intérieurement, il était plutôt perturbé par cette annonce. Gotrek pensait rarement à autre chose qu’à sa propre destinée, le voir aussi troublé par celle d’un autre Tueur était vraiment très rare. Il se rappela qu’il avait aidé Heinz lorsque son auberge avait été incendiée, mais il soupçonnait le Tueur de s’être alors senti en partie responsable de cet incident. Là, c’était différent. Gotrek n’était pas à l’origine de la perte de mémoire de Snorri. C’était un acte de mansuétude très inattendu.


    Le Tueur donna un coup de pied dans un petit caillou, il avait la tête baissée.


    —Je te libère de ta promesse, l’humain. Tu n’as plus à être témoin de ma destinée, ni à l’écrire. À la place, tu resteras avec Snorri Nosebiter à l’écart des combats, et quand ce sera terminé, tu accompagneras Snorri à Karak Kadrin et au Temple de Grimnir. Après, tu seras libre.


    Félix était abasourdi. Il n’en croyait pas ses oreilles.


    —Tu… Tu es sûr ?


    Gotrek leva la tête et planta sur Félix un regard agacé.


    —J’t’en parlerais si j’étais pas sûr ?


    Puis il se détourna et redescendit vers le bas de la gorge.


    Félix le regarda s’éloigner, toujours sous le choc. Ses pensées tourbillonnaient en une centaine de questions et d’émotions diverses, chacune luttant avec les autres pour monopoliser son attention. Gotrek l’avait libéré de sa promesse, ou du moins, lui avait-il donné une mission qui, de fait, y mettrait un terme. Il était tellement surpris qu’il ne savait pas trop comment il devait prendre la chose. Devait-il se réjouir ? Savoir qu’il ne mourrait pas aux côtés du Tueur était sans conteste un soulagement, du moins le supposait-il, et terminer enfin cette longue incertitude sur le temps que durerait son voyage lui enlèverait un sacré poids des épaules. Pourtant, il n’aurait pas su dire s’il en était réellement content.


    Était-il pour autant en colère ? Pas précisément. Vexé, peut-être ? Avoir fidèlement suivi le Tueur durant plus de vingt années, avoir attendu qu’il meure pour s’entendre dire finalement « bof, finalement, c’est pas vraiment la peine »… Voilà qui était plutôt agaçant.


    Mais penser à tout ceci lui fit comprendre toute l’ampleur de la décision du Tueur. Depuis qu’il le connaissait, Gotrek n’avait jamais désiré que deux choses : une grande destinée et un poème épique pour immortaliser sa légende et la porter à la connaissance du monde. Ce désir de célébrité était la principale raison de sa demande à Félix de l’accompagner dans sa quête de mort tant d’années auparavant. D’une certaine manière, c’était la plus grande faiblesse du Tueur, un ego surdimensionné qui l’avait poussé plusieurs fois dans des situations impossibles et l’avait empêché de se contenter de fins plus banales. Qu’il accepte en ce jour de renoncer à ses rêves de gloire, d’aller à la mort sans personne pour en être témoin, finir d’une manière anonyme, était pour Félix la preuve de son attachement envers Snorri Nosebiter. Gotrek sacrifiait cette célébrité qu’il avait mis vingt années à construire simplement pour garantir à Snorri son salut après sa mort et sans aucune certitude que cela fonctionne vraiment. Félix était persuadé que Gotrek savait tout aussi bien que n’importe qui d’autre que les prières de Snorri à Grimnir pouvaient très bien rester sans réponses et pourtant, il était prêt à faire un trait sur son désir d’immortalité en échange de ce maigre espoir.


    Comprenant ceci, toutes les craintes initiales de Félix s’envolèrent. Il n’en voulait pas à Gotrek de l’avoir libéré de ses obligations. Il ne se sentait pas trahi, bien au contraire, il était gonflé de fierté, car cette libération signifiait que Gotrek avait assez confiance en lui pour lui confier le salut de Snorri, une chose qui lui était visiblement plus précieuse que sa propre célébrité. C’était le plus grand honneur qui lui avait jamais été fait.


    Il se jura alors qu’il s’acquitterait de sa tâche. Il cacherait Snorri tout au long de la prochaine bataille, il veillerait sur lui tout au long du voyage jusqu’aux Montagnes du Bord du Monde et Karak Kadrin, il l’accompagnerait jusqu’à l’autel de Grimnir et ensuite…


    Il fronça les sourcils.


    Et ensuite… quoi ?


    Alors, il serait réellement libéré de ses obligations à l’encontre de Gotrek pour la première fois de toute sa vie d’adulte. Il aurait enfin… un avenir.


    Une nouvelle pensée explosa alors dans sa tête. Gotrek lui avait demandé de se tenir à l’écart de cette bataille et de rester avec Snorri tout ce temps. S’il ne participait pas aux combats, alors Kat non plus ! Elle vivrait donc ! Tous deux vivraient !


    Son esprit s’emballa soudain. Un avenir ! Kat et lui ensemble ! Ils pourraient vivre ensemble, vieillir côte à côte et avoir une existence normale… Euh, non, finalement. Il restait toujours la promesse de se venger du sorcier skaven responsable de l’assassinat de son père, et elle, il lui restait ce serment de débarrasser la Drakwald tout entière de la présence des hommes-bêtes. Mais pourquoi ne pourraient-ils pas parcourir l’Empire et les forêts ensemble jusqu’à la fin de leurs jours, pourchassant skavens et hommes-bêtes, dormant sous la bienveillance de Taal et vivant l’existence simple des gens des bois ? Il n’aurait pas à changer grand-chose en ce qui le concernait, il resterait un vagabond, comme il l’avait été durant deux décennies. La seule différence serait qu’il n’arpenterait plus les chemins en compagnie d’un nain irascible, mais avec une charmante femme qui partagerait également sa couche.


    Cette pensée s’insinua en lui comme un poignard. En fait, il souhaitait la mort de Gotrek ! Et l’honneur de conduire Snorri à l’autel de Grimnir n’était plus que le marchepied sur lequel il s’appuierait pour sa propre vision du bonheur. Il grimaça de honte. Quelle genre d’ami il faisait ? Il devrait se lamenter de la fin prochaine du Tueur et prier pour la guérison de Snorri, et non faire tous ces plans sur la vie future qu’il mènerait en compagnie de Kat une fois qu’il serait débarrassé des deux Tueurs. Comment pouvait-il trahir ainsi une aussi longue amitié ? Voilà qui n’était pas très digne de sa part.


    D’un autre côté, Snorri n’était pas du genre à refuser à une personne d’être heureuse simplement parce que lui-même ne l’était pas, et Gotrek était un Tueur. Il cherchait la mort. Il ne voulait pas que celle-ci soit pleurée. Il voulait qu’elle soit célébrée. Bien entendu, danser sur sa tombe avant qu’il n’y soit enseveli n’était probablement pas ce que le Tueur avait à l’esprit.


    Félix soupira, en proie à un terrible conflit. Il n’allait pas pleurer la disparition du Tueur, pas plus qu’il ne la célébrerait. Il avait souvent eu du mal à comprendre Gotrek, et souvent du mal à l’apprécier, mais leur amitié, même si elle n’avait été que très rarement exprimée, avait été réelle et Félix se sentirait perdu sans elle. Il ne pouvait cependant nier qu’il n’était pas soulagé et satisfait à l’idée de cette existence qui s’annonçait une fois Gotrek mort. Il avait souvent craint qu’elle ne devienne ennuyeuse et vide, mais son avenir semblait rempli d’amour et de joie.


    Il se trouva soudain impatient que son tour de garde prenne fin, il avait hâte d’annoncer la nouvelle à Kat.


    —Ce n’est pas un piège, n’est-ce pas, Félix ? lui demanda Kat inquiète. Tu n’es pas une fois de plus en train d’essayer de me faire partir ?


    —Ce n’est pas un piège, je te le promets, répondit Félix en jetant un coup d’œil vers les trois Tueurs assis autour du foyer éteint, occupés à nettoyer leurs armes pour la cinquième fois de la journée.


    Ils étaient trop loin pour qu’ils les entendent. Il se retourna vers Kat.


    —Gotrek ne veut pas que Snorri meure avant qu’il n’ait recouvré la mémoire, alors il m’a dispensé de bataille pour que je puisse le ramener à Karak Kadrin afin qu’il prie sur l’autel de Grimnir. Je ne vais pas combattre, alors tu n’auras plus à me protéger.


    —Et une fois que tu auras conduit Snorri à cet autel ?


    —Je serai libre de vivre comme je l’entends, lui répondit Félix avec un sourire. Et ce que je veux, c’est être avec toi.


    Kat frissonna et secoua la tête.


    —Je suis désolée, Félix. Je voudrais que ce soit vrai, mais je n’arrive pas à y croire. Cela semble impossible.


    Il l’attira à lui.


    —Ne t’inquiète pas, lui dit-il. Je comprends. Il n’y a rien de pire que d’espérer. Oublie ça. Nous n’en parlerons plus avant que cela n’arrive.


    Il l’embrassa sur le front, puis plongea son regard dans ses yeux inquiets.


    —Je me souviens d’une chose que m’a dite quelqu’un il n’y a pas si longtemps.


    —Quoi ? lui demanda-t-elle.


    —Il existe toujours une chance, répondit Félix avec un petit sourire ironique.


    Le visage de Kat s’éclaira doucement et elle se blottit à nouveau contre lui.


    —Oui, dit-elle. Toujours.


    Alors que le disque écarlate du soleil terminait de disparaître derrière les collines, un messager arriva enfin. Félix comprit tout de suite que les nouvelles qu’il apportaitn’étaient pas bonnes lorsque l’homme les salua depuis le dos de son cheval, sans mettre pied à terre.


    —Les seigneurs von Volgen et Plaschke-Miesner vous présentent leurs compliments, leur dit-il alors qu’ils se rassemblaient autour de lui. Et ils ont le regret de vous informer qu’il n’y a toujours aucun signe de l’armée du baron von Kotzebue.


    —Ils devront s’en passer, lâcha Gotrek.


    —Non, messire nain, lui répondit le messager. Mes seigneurs ont convenu que le risque était trop élevé. Si von Kotzebue ne se montre pas avant votre signal, ils se retireront.


    Gotrek renifla et se détourna.


    —Vous m’en r’parlerez du courage des humains !


    —Mais c’est de la folie, protesta Kat. Ils doivent attaquer ! Absolument !


    Félix s’approcha du messager.


    —Je croyais qu’ils avaient compris l’importance d’attaquer la horde alors qu’elle est rassemblée en un endroit. S’ils la laissent se disperser, les bêtes vont mettre la région à feu et à sang sur des centaines de lieues à la ronde et il n’y aura plus rien à faire pour les repousser. Si von Volgen et Plaschke-Miesner se replient, ils condangeront le Talabecland tout entier à des siècles de pillage et de massacre.


    Le messager hocha la tête, toujours très distant.


    —Mes seigneurs sont conscients de cela et ils vont pour cette raison retourner protéger leurs propres terres et renforcer leurs défenses.


    —Dis-leur de ma part que ce sont des trouillards, cracha Rodi. Et qu’ils méritent les malheurs que ce foutu chaman va lancer sur eux.


    —Je le leur dirai, s’inclina le messager.


    Il fit alors tourner son cheval et repartit au triple galop dans la pénombre cramoisie.


    Morrslieb et Mannslieb réapparurent ensemble au-dessus des collines, Félix, Kat et les trois Tueurs rampèrent à nouveau jusqu’au rebord de la vallée. Les chants sauvages de dix mille gorges bestiales montaient vers eux et firent se dresser les cheveux sur la nuque de Félix. Qu’une telle horde d’hommes-bêtes, une espèce réputée pour ses rivalités internes et ses luttes fratricides puisse se trouver dans un tel accord pour parvenir à chanter ainsi à l’unisson était une chose terrible. Si cet Urslak parvenait à les garder unis et orientés vers un même objectif, rien ne pourrait les arrêter.


    Les cinq compagnons atteignirent le sommet et continuèrent sur les genoux et les coudes jusqu’à ce qu’ils puissent regarder à l’intérieur de la vallée de la Couronne de Tarnhalt. Les camps des hardes périphériques étaient désertés, leurs feux s’étaient éteints. Tous les hommes-bêtes s’étaient agglutinés autour de la base de la petite colline centrale et constituaient un véritable tapis de têtes cornues et d’épaules poilues qui ondulait, avec quelques torches qui apparaissaient çà et là et qui projetaient une lumière rougeoyante sur les pointes de lance et les larges carrures en armure.


    La colline elle-même baignait dans une lumière jaune. De grands feux avaient été allumés tout autour de l’immense pierre sacrée, les menhirs du cercle de pierres projetaient leur ombre sur les pentes de la colline et la multitude qui l’entourait de toute part. Un anneau de gardes bleus protégeait le cercle, repoussant la horde tout autour à l’aide de torches enflammées.


    —Que Sigmar nous préserve, souffla Félix.


    Cette scène lui rappelait ce à quoi il avait assisté en plein cœur des désolations du Chaos, mais cette fois-ci, elle avait été transportée au beau milieu de l’Empire.


    —J’espère pas, répondit Rodi.


    —Snorri croit que c’est mieux qu’ils restent groupés comme ça. Il aura pas à leur courir après.


    Félix, Gotrek et Rodi échangèrent des regards, mais ne dirent rien. Félix se sentait étrangement coupable, comme s’il trempait dans une sorte de conspiration visant à assassiner Snorri au lieu de le sauver.


    Le regard perçant de Kat parvint à discerner ce qui se passait au centre.


    —Le chaman a déjà commencé sa cérémonie, dit-elle.


    Félix regarda à nouveau vers le cercle de pierres, mais il ne parvint pas à identifier le vieil homme-bête, même s’il arrivait à voir au milieu de la fumée et des flammes quelques éclairs bleus courir sur les veines de la pierre sacrée.


    —Alors, c’est l’heure, annonça Gotrek.


    Il recula, puis se releva une fois hors de vue de la horde et repartit vers le bas de la colline.


    Les autres le suivirent, Félix luttait contre des émotions contradictoires. L’heure de la mort de Gotrek approchait à grands pas. Après toutes ces années, il avait du mal à imaginer que cette fois-ci, c’était la bonne. Mais il avait encore plus de mal à croire qu’il pourrait en être autrement.


    Une fois de plus, Félix ressentit cette indéfinissable menace lorsqu’ils se glissèrent l’un après l’autre par l’ouverture au pied de la colline qui menait dans la chambre funéraire et le réseau de tunnels au-delà. Pourtant, même si la crainte d’une possible vengeance de la part du vieil Hans lui faisait regarder derrière lui au moindre grattement et bruissement tandis qu’ils progressaient parmi le labyrinthe souterrain, rien de tel ne se produisit. Ils atteignirent sans le moindre incident les catacombes du château de Tarnhalt, puis la base de l’ancien escalier qui conduisait à la surface et au cercle de pierres où les bêtes tenaient leur sinistre rituel.


    Kat donna sa torche à Félix et elle tira son arc de son dos, les nains s’engagèrent sur les premières marches, Félix les suivit, levant sa torche bien haut. Des feuilles mortes craquèrent sous leurs pieds, poussées là par le vent durant des éons, mais au fur et à mesure qu’ils montaient, le vacarme en surface devenait si grand qu’il couvrait tout autre bruit. Le battement de milliers de pieds et les chants avaient atteint une frénésie indescriptible, les hurlements déments du chaman atteignaient une hauteur suraigüe.


    Félix commença à avoir des crampes dans l’avant-bras tant il agrippait fort la garde de son épée, et mal à la mâchoire à force de la serrer. Il se rappela à lui-même qu’il ne devait pas participer à cette bataille, qu’il devait rester caché avec Snorri et Kat pendant que Gotrek et Rodi iraient tuer le chaman puis rencontrer leur destinée. Il se sentait pourtant très tendu. Les choses allaient-elles se dérouler différemment cette fois-ci ?


    Ils tournèrent à un dernier palier et aperçurent au-dessus d’eux un carré de ciel nocturne. La lueur des torches dansait sur les parois au niveau des dernières marches. Gotrek ralentit sa montée, puis arrivé tout en haut, passa doucement sa tête par l’ouverture. Il fit signe aux autres de le rejoindre. Ils débouchèrent au milieu d’un épais buisson entourant un petit muret qui arrivait à hauteur des genoux de Félix, sans doute tout ce qu’il restait de la tour quis’était jadis élevée à cet endroit.


    Au-dessus d’eux, Mannslieb et Morrslieb posaient sur la scène des regards indifférents, projetant sur le sol des ombres doubles. Les deux lunes étaient encore plus proches l’une de l’autre cette nuit-là que la précédente, de toutes parts montaient des voix bestiales et brillaient les flammes de nombreux feux. Félix et les autres se plaquèrent au sol et observèrent à travers les branches des buissons la scène qui se jouait autour d’eux. Le cœur de Félix partit à toute vitesse dans sa poitrine quand il se rendit compte à quel point les bêtes étaient proches.


    Le cercle de pierres s’élevait à moins de vingt pas, celui des gors bleus qui faisaient office de garde rapprochée était à dix pas seulement. La multitude que l’élite des hommes-bêtes tenait à l’écart était encore plus près. En fait, l’escalier débouchait au beau milieu des premiers rangs, la marée s’étendait dans toutes les directions, jusqu’aux limites de la vallée. Seuls les épais buissons et le muret avaient empêché les bêtes d’investir cet endroit également.


    Félix entendit Kat murmurer des prières effrayées à Taal et Rhya, il ne se priva pas de faire de même à l’attention de Sigmar, tout en s’efforcer d’empêcher ses genoux de claquer l’un contre l’autre. Il suffirait d’une quinte de toux ou d’un éternuement pour alerter les bêtes de leur présence, et tout serait terminé en l’espace de quelques secondes.


    Gotrek progressa un peu plus loin dans les buissons afin d’avoir une vue plus dégagée sur le cercle. Les autres rampèrent à sa suite. Entre les menhirs, Félix apercevait les veines de quartz de l’énorme pierre sacrée battre au rythme des chants de la horde et, devant elle, le vieux chaman bossu, Urslak, dans une posture de supplication, les bras grands ouverts, ses robes claquant sous un vent irréel. Il piaillait une prière profane. Durant quelques secondes, Félix crut voir de grandes ailes bleues se dessiner autour des épaules du chaman, mais elles s’évanouirent presque aussitôt et il décida qu’il avait été victime d’un jeu d’ombre et de lumière.


    Deux rangs d’hommes-bêtes séparaient les Tueurs du chaman. Ces deux cercles étaient espacés de plusieurs pas. Le rang le plus proche était composé de ces gardiens recouverts de peinture bleue, ils étaient assez espacés les uns des autres et brandissaient des torches pour maintenir la horde à distance. L’énorme chef de guerre, qu’Ortwin avait dit s’appeler Gargorath l’Élu des Dieux, était parmi eux, ses bras épais croisés sur la poitrine et contemplant d’un air visiblement satisfait la véritable mer de têtes cornues qui s’étendait à ses pieds. Le deuxième rang se tenait juste à l’intérieur du cercle de monolithes, il était composé d’initiés en robes bleues qui faisaient face au chaman. Ils chantaient et agitaient au-dessus de leur tête d’étranges fétiches, os, plumes, branches tordues ou crânes de différents animaux. Félix se souvenait d’eux. C’était les danseurs qui avaient précédé la pierre tout au long du chemin.


    —On peut l’faire, murmura Gotrek…


    —Ouais, ajouta Rodi. On n’a qu’une poignée à tuer avant d’atteindre cette vieille bique, si on fait vite. Après ça…


    Il afficha un sourire sauvage.


    —Snorri est prêt, dit le troisième Tueur avec enthousiasme. Snorri croit que ça va être une belle baston.


    Gotrek et Rodi échangèrent un autre coup d’œil, puis ils reculèrent vers les marches, faisant signe à Snorri de les suivre.


    —Viens voir, Snorri Nosebiter, lui dit Gotrek qui n’avait pas l’air très à l’aise. J’veux t’espliquer mon plan.


    Snorri fit une grimace d’impatience, mais il accepta tout de même de suivre Gotrek, il dépassa Rodi.


    —On perd du temps à discuter ! protesta Snorri. Snorri sait ce qu’il…


    Dans le claquement sourd d’un boulet de canon percutant une planche de bois, Rodi abattit avec force le manche de sa lourde hache, juste sous le dernier boulon planté dans le crâne se Snorri. Les yeux du vieux Tueur roulèrent et il tomba à genoux, puis à plat ventre. Rodi le regarda, la honte et la tristesse se lisaient sur son visage.


    —Désolé, Père Crâne-rouillé, lui dit-il. Mais il fallait le faire.


    —Vous l’avez… Vous l’avez tué ? s’inquiéta Kat.


    —Tu crois qu’une petite claque comme ça pourrait tuer Snorri Nosebiter, petite ? demanda Gotrek.


    Mais le Tueur alla tout de même tâter le pouls de Snorri, puis Rodi et lui traînèrent son corps et le firent rouler du haut de l’escalier.


    Ils restèrent là durant de longues secondes, observant leur ami au bas des marches, il n’avait pas roulé plus bas que le premier palier. Puis Gotrek se tourna vers Kat.


    —T’as le cor, petite ?


    Elle le lui montra, pendu par une lanière à sa ceinture.


    —Bon, reprit-il, puis il se tourna vers Félix et posa sur lui un regard grave.


    —Et toi, tu sais c’que t’as à faire ?


    —Oui, Gotrek, répondit Félix. Je sais.


    Le Tueur hocha la tête, puis Rodi et lui firent face à la Couronne de Tarnhalt. Gotrek fit courir son pouce sur le tranchant de sa hache, une goutte de sang roula jusqu’au sol, mais après avoir fait quelques pas, il s’arrêta et se retourna, puis revint vers Félix et lui tendit la main. Félix la prit, la gorge soudain serrée.


    —Adieu, l’humain, dit Gotrek. T’as été un vrai ami des nains.


    —Heu… merci, Gotrek, put tout juste répondre Félix. Je…


    Mais Gotrek lui avait déjà tourné le dos et rejoignit Rodi, puis tous deux commencèrent à traverser les buissons.


    Félix regarda sa main. Une légère traînée de sang était visible là ou Gotrek avait posé son pouce. Il cligna des yeux et préféra regarder ailleurs, l’émotion menaçait de le submerger, et il tomba sur Kat qui le dévisageait d’un air triste. Il se détourna d’elle également par peur qu’elle ne tente de lui dire des paroles réconfortantes, mais elle se contenta de poser une main sur son dos.


    —Maint’nant, gronda simplement Gotrek.


    Félix releva les yeux juste à temps pour voir Gotrek et Rodi se mettre à tailler à grands coups de hache les buissons, droit vers les deux cercles de gardes qui leur barraient la route jusqu’à leur cible.


    Le vacarme des chants et l’obscurité relative dissimulèrent leur approche, et les premiers gors étaient morts avant même de comprendre qu’ils étaient l’objet d’une attaque. Gotrek faucha les jambes du premier puis le décapita du retour de sa hache, Rodi ouvrit le dos du sien d’un coup descendant de sa double lame.


    Les deux Tueurs s’élancèrent ensuite, Félix regarda autour de lui. Il semblait qu’aucun homme-bête n’avait encore rien remarqué. Il serrait la poignée de son épée d’une main trempée par l’anxiété. Peut-être pourraient-ils y arriver, finalement. S’ils parvenaient à traverser le cercle des bêtes en robes à l’intérieur du cercle de pierres…


    Un grondement sur sa droite attira son attention, l’un des gardes du premier cercle avait aperçu les Tueurs et il s’élançait à leur poursuite, alertant ses camarades.


    Kat lui tira une flèche, le gor tituba, mais continua d’avancer, d’autres le suivaient déjà. Elle tira une nouvelle flèche.


    Gotrek et Rodi atteignirent le deuxième cercle et percutèrent de plein fouet le dos les initiés qui dansaient entre les pierres levées. Trois tombèrent immédiatement, pris totalement par surprise, mais trois autres se retournèrent et réagirent promptement, brandissant des lames tordues et rouillées. Des cris de colère montèrent parmi les plus proches quand ils se rendirent compte de ce qui était arrivé à leurs congénères et plusieurs se précipitèrent en avant, mais le vieil Urslak était bien trop concentré sur son rituel pour remarquer quoi que ce soit, de même que la plupart des chanteurs, tellement emportés dans leur frénésie qu’ils continuèrent leur invocation.


    Les deux Tueurs ne firent qu’une bouchée des hommes-bêtes en robes, mais cela ne fut pas suffisant, les gardes portant les peintures bleues arrivaient maintenant de partout dans leur dos et ils seraient sur eux avant que les nains n’en aient terminé. Kat tirait flèche après flèche et plusieurs gardes tombèrent, mais elle était la seule à avoir un arc et le résultat de ses tirs était presque négligeable.


    —Ils ne vont pas y arriver, souffla-t-elle.


    Félix l’avait compris lui aussi et il lutta contre l’envie de s’élancer pour les aider. Il n’était pas normal pour lui de ne pas se trouver aux côtés du Tueur. Il se sentit coupable et honteux, mais Gotrek lui avait confié la tâche de veiller sur Snorri et il avait promis qu’il le ferait.


    —Où est ce sale homme-bête qui a frappé Snorri par-derrière ? monta une voix pâteuse derrière eux.


    Félix et Kat se retournèrent pour voir le vieux Tueur debout au sommet de l’escalier, il se frottait l’arrière du crâne d’une de ses larges mains et clignait des yeux en regardant autour de lui.


    —Ah, ils sont là ! dit-il finalement. Et les amis de Snorri se battent déjà contre eux !


    Le vieux Tueur se dirigea vers le passage ouvert dans les buissons, une bosse de la taille d’une pomme à l’arrière du crâne.

  


  
    VINGT


    —Snorri ! Attends ! lui souffla Félix sur sa gauche. Tu ne peux pas y aller, tu te souviens ? Tu dois d’abord retrouver la mémoire !


    —Mais oui, Tueur, intervint Kat qui le suivait sur sa droite. Tu ne pourras pas accéder aux halls de Grimnir !


    —Snorri sait ça, leur répondit Snorri. Il s’occupera de ça dès qu’il en aura fini avec les hommes-bêtes.


    —Mais ce sont les hommes-bêtes qui en finiront avec toi ! tenta Félix. Tu vas rencontrer ta destinée ici, Snorri !


    —Et ce sera trop tôt ! ajouta Kat.


    —Mais il y a tous ces hommes-bêtes ! répondit Snorri sur le point de sortir des buissons.


    Félix regarda autour d’eux pour voir si des ennemis les avaient remarqués. Tous étaient tournés vers Gotrek et Rodi, il attrapa l’un des bras du vieux Tueur, Kat agrippa l’autre.


    —Snorri ! Je t’en supplie ! implora Félix.


    Snorri se débarrassa de la main de Félix d’un mouvement d’épaule, comme s’il s’était agi d’un insecte agaçant, puis écarta avec délicatesse la main de Kat, sans jamais ralentir ses pas.


    —Inutile de retenir Snorri, leur dit-il. Il y a assez d’hommes-bêtes pour tout le monde.


    Félix et Kat tentèrent à nouveau de le retenir, mais Snorri brandit à cet instant son marteau au-dessus de sa tête et s’élança dans une charge résolue, poussant un cri de guerre en Khazalid.


    Félix grogna. Tous ses rêves d’échapper au destin de Gotrek et de commencer une nouvelle vie venaient de s’évanouir en cet instant. Ce fichu vieil idiot avait tout brisé. Il se tourna alors vers Kat et ouvrit des bras impuissants.


    —Je… Je suis désolé. Je dois le protéger, je l’ai promis.


    Elle lui répondit par un demi-sourire attristé, passa son arc sur son dos et tira ses haches.


    —Et moi, j’ai promis de combattre à tes côtés.


    Il aurait voulu lui dire qu’elle n’avait pas à le faire et la renvoyer vers l’escalier, mais il n’était plus temps pour ce genre de discussion. Si ce suicide devait avoir une signification, il devait aider les Tueurs à mettre la main sur le chaman. Kat et lui s’élancèrent après Snorri, grondant et hurlant, et frappant les hommes-bêtes bleus qui encerclaient Gotrek et Rodi. Félix était ivre de rage et parvint à abattre deux hommes-bêtes d’un seul revers. Il s’imaginait simplement dans la peau de Snorri.


    Gotrek leva alors l’œil de l’initié qu’il venait d’éliminer et vit Snorri à deux pas de lui. Il renifla et chercha autour de lui, il trouva Félix et fronça les sourcils à son attention.


    Félix haussa les épaules d’impuissance.


    —Il s’est réveillé, lui lança-t-il en esquivant un coup de massue. Je n’ai pas pu le…


    Gotrek jura et éventra un autre homme-bête d’un retour de hache inutilement cruel. Tout près de lui, Snorri fit éclater la cervelle d’un autre et Rodi porta un énorme coup de tête dans le bas-ventre d’un troisième. Gotrek, Rodi et Snorri firent face aux hommes-bêtes peints en bleu qui avaient lutté de toutes leurs forces pour les empêcher de passer, mais ceux-ci semblaient ne pas vouloir aller au-delà du cercle de pierres levées et jetaient vers l’énorme monolithe sacré des regards effrayés. Il était clair qu’ils n’iraient pas plus loin.


    —Ha ! aboya Gotrek. Sur le chaman !


    Les runes de la hache brillaient d’une blancheur éblouissante, ce dont Félix ne fut pas surpris. Entrer dans le cercle de menhirs revenait à pénétrer dans une fournaise arcanique, les énergies du Chaos irradiaient des veines de quartz bleu en intenses vagues successives, lui faisant se hérisser tous les poils de son corps comme s’il se retrouvait recouvert d’une colonie de fourmis qui emplissait également son esprit de crissements et de bruissements.


    Les trois Tueurs foncèrent droit sur Urslak, Félix et Kat les suivirent de près. Il n’y avait plus personne pour les arrêter. Le chaman voûté poursuivait son incantation, totalement inconscient de leur présence, tandis que les initiés qui n’avaient pas participé aux combats restaient paralysés de stupeur et que les gardes n’osaient pas franchir les limites du cercle. Le cœur de Félix s’emballa d’un espoir soudain. Ils allaient réussir !


    Pourtant, Gargorath l’Élu des Dieux osa pénétrer dans le cercle et il leur chargea droit dessus, une énorme silhouette de fourrure avec un regard bleu azur. Et il n’était pas seul, il était suivi par cinq gors recouverts de peintures bleues et protégés par de lourdes armures.


    Gargorath défia les Tueurs d’un cri, son regard transporté de haine brûlait du même feu qui émanait de la pierre sacrée, il brandissait bien haut une hache dont la lame rappelait une tête de rapace. Félix entendit le cri poussé par l’arme, aigu et perçant comme celui d’un oiseau de proie. Il frissonna en se souvenant des ultimes paroles d’Ortwin. Cette hache dévorait ceux dont elle prenait la vie. Il n’était pas trop sûr de comprendre ce que cela signifiait, et il espérait ne jamais avoir à le découvrir.


    Les Tueurs répondirent au défi avec leurs propres hurlements, les deux factions se percutèrent dans un fracas d’acier. Félix et Kat engagèrent un garde alors que Snorri, Gotrek et Rodi faisaient de même avec les autres. Le garde détourna les attaques de Félix avec une lame de fer noir qui devait à elle seule peser plus lourd que Kat. Il tituba en arrière, les mains engourdies par l’impact. Kat bondit de côté, le manche de l’une de ses haches déjà tranché net, et avant qu’ils n’aient pu se reprendre, l’homme-bête était déjà à nouveau sur eux. Félix transpirait de peur, son adversaire était encore plus fort et plus habile que tous les hommes-bêtes auxquels il avait fait face. C’était en fait un véritable guerrier et non simplement un animal braillard.


    Les Tueurs éprouvaient les mêmes difficultés, Gotrek parvenait à parer les attaques de Gargorath, mais il était inexorablement repoussé par la hache hurlante. Snorri saignait déjà par une profonde entaille au bras et il reculait lui aussi face aux assauts de deux énormes bêtes. Le visage de Rodi était un masque de sang, il se battait contre deux autres monstres, le fluide écarlate giclait de sa barbe trempée à chaque coup furieux qu’il portait.


    —Félix ! Attention !


    Kat poussa Félix et celui-ci tituba de côté à l’instant où l’énorme massue passa si près de sa joue qu’il en cligna des yeux. Il reporta toute son attention sur les combats, tenta d’éborgner l’homme-bête pendant que Kat essayait de le contourner. Le gor sauta en arrière devant cette attaque coordonnée et ils poursuivirent en avant.


    De l’autre côté du combat, les haches de Gotrek et de Gargorath s’entrechoquèrent et la lame de Gotrek se retrouva coincée dans un repli de celle de son adversaire. Gargorath tenta de désarmer Gotrek d’un mouvement de poignet, mais le Tueur inversa sa prise, ses muscles se tendirent et ce fut la hache de l’homme-bête qui vola dans les airs pour retomber lourdement sur le sol.


    Le Tueur porta un coup à Gargorath désarmé, mais ce dernier bondit hors d’atteinte, Gotrek s’élança pour le contourner et foncer droit sur le chaman.


    Félix ne cessait de porter le regard entre son propre combat et Gargorath lancé à la poursuite du Tueur. Gotrek tenta un coup en arrière, sa lame heurta l’une des jambières du chef de guerre, mais ce dernier parvint tout de même à agripper Gotrek par le cou et les épaules, et il le souleva au-dessus de lui.


    —Gotrek ! cria Félix. Kat ! Il faut aller l’aider !


    Kat et lui s’écartèrent brusquement de leur adversaire et ils s’élancèrent à l’aide de Gotrek, mais ils n’eurent pas fait trois foulées que le Tueur abattit sa hache sur la tête de Gargorath, la lame runique trancha net une corne et une partie du museau. La bête hurla de douleur et jeta le Tueur au loin, avec toutes les forces qu’il avait pu mobiliser, en plein vers la pierre sacrée.


    —Non !


    Félix et Kat assaillirent Gargorath alors que Gotrek s’écrasait de tout son poids sur le chaman toujours engagé dans ses psalmodies, et finit son vol plané au pied de l’énorme monolithe. La hache de Kat rebondit sur la cuirasse du chef de guerre, n’y traçant même pas la moindre éraflure. Karaghul perça l’armure, mais sans atteindre la chair, et l’imposant homme-bête se débarrassa d’eux d’un revers de main méprisant, puis courut ramasser sa hache.


    Félix se releva pour intercepter Gargorath, mais l’autre garde était déjà sur lui et il dut reculer, la masse percuta son épée à plusieurs reprises en des impacts qui se répercutèrent dans tout son corps. Kat s’assit sur le sol et secoua la tête pour retrouver ses esprits.


    Gargorath grogna dans sa direction, sa hache déjà en main, puis il chargea vers Gotrek et la pierre. Félix para une nouvelle attaque du garde.


    Gotrek se releva pour accueillir comme il se devait le chef de guerre, lui faisant signe d’une main qu’il l’attendait tout en préparant sa hache à frapper de l’autre. Il recula alors son arme derrière lui et la lame effleura très légèrement la pierre, tout juste un infime contact qui généra pourtant un coup de tonnerre et un éclair aveuglant. Félix sentit le sol trembler sous ses pieds.


    Il se rattrapa de justesse et cligna des yeux pour effacer de sa rétine l’image rémanente qui y était restée imprimée. Il regarda autour de lui, toujours à moitié assommé par le choc, Gotrek riait à gorge déployée, son bras droit replié contre son torse, sa hache encore fumante gisait à ses pieds. Le reste du monde, nains, humains ou hommes-bêtes, était figé sur place et ouvrait des yeux hébétés sur la pierre sacrée. Elle sifflait et libérait de la vapeur, et de petits éclats s’en détachaient et tombaient doucement au sol, les veines de quartz crépitaient et fluctuaient comme la flamme d’une torche en pleine tempête.


    Le premier à recouvrer ses esprits fut le chaman, Urslak, qui recula de quelques pas, pointa un doigt griffu vers Gotrek et poussa un cri strident. Les initiés en robes répondirent à son ordre et s’élancèrent, jetant leurs fétiches pour tirer toutes sortes d’armes rudimentaires tout en hurlant leur rage. Gargorath et ses lieutenants ajoutèrent leurs voix et foncèrent eux aussi droit sur le Tueur, mais Rodi et Snorri qui s’étaient remis du choc voulurent s’interposer.


    —C’est pas juste ! gronda Rodi. Vous êtes ma destinée !


    —Et celle de Snorri !


    Félix et Kat les rejoignirent pour s’en prendre eux aussi à Gargorath et ses gardes et tenter de les empêcher de tomber sur Gotrek avant qu’il ait totalement récupéré, mais le chef de guerre était tout simplement trop fort. Il repoussa Félix de côté d’un revers de bras, puis l’un de ses gardes et lui bondirent par-dessus Kat en direction du Tueur encore sonné. Snorri et Rodi engagèrent tous les autres.


    —Attention au chef, Gotrek ! l’appela Félix, toujours au sol.


    Mais Gotrek ne portait aucune attention à Gargorath et ses hommes-bêtes. Il secouait la tête et regardait alternativement sa hache et la pierre et une étincelle rusée brillait dans son œil unique.


    Félix connaissait très bien ce pétillement et il n’annonçait jamais rien de bon.


    —Gotrek, non ! C’est une très mauvaise idée ! lui cria-t-il en se remettant sur ses pieds.


    Gotrek ramassa sa hache et bondit de côté pour esquiver la charge de Gargorath. Il éclata à nouveau de rire.


    —Ah, mais si, l’humain ! C’est une très bonne idée !


    Gargorath et le garde abattirent leurs armes sur le Tueur, Gotrek para chaque attaque, puis riposta, décapitant d’un seul revers la massue du garde, puis lui ouvrit l’armure et la poitrine. La bête bascula au sol dans une explosion de sang et Gotrek doubla par un nouvel assaut dirigé vers Gargorath. L’énorme homme-bête se jeta désespérément en arrière, la lame se contenta d’érafler son armure, projetant au passage des gerbes d’étincelles, mais la bête se retrouva au sol.


    Gotrek ne profita pas de son avantage, se retourna vers la pierre sacrée et y balança un grand coup de hache de toutes ses forces.


    Durant une fraction de seconde, Félix crut que la fin du monde était arrivée. L’impact l’assourdit et l’aveugla et il perdit tout sens de l’équilibre. Il ouvrit à nouveau les yeux pour se retrouver allongé au sol au milieu de ses amis et ennemis. Il y avait des bêtes partout, recroquevillées sur elles-mêmes et se tenant leur tête cornue à deux mains. Le chaman hurlait comme si on lui avait arraché les yeux. Kat était roulée en boule, Gotrek était à plat sur son dos, les bras en croix, ses sourcils et les extrémités de sa barbe et de sa crête fumaient. Il avait été projeté à dix bons pas de la pierre, sa hache gisait près de lui, la lame portée au rouge comme si elle sortait de la forge.


    La pierre sacrée commençait cependant à se désagréger. De gros fragments s’en détachaient et se désintégraient en tombant au sol, les veines de quartz présentaient de larges fissures, comme une plaque de verre épais soumis à une intense pression. Félix se sentit frappé par un vent surnaturel, qui ne provenait pas de la pierre, mais qui soufflait vers elle, et il se rendit compte que la poussière et les petits débris qui s’en échappaient étaient comme aspirés dans les fissures.


    Gotrek grogna et s’assit lentement, avec la raideur d’un vieillard. Il ramassa sa hache et s’en aida pour se remettre debout.


    —Encore un coup ! annonça-t-il.


    —Attends ! Gotrek ! lui cria Félix par-dessus les clameurs du vent et le bourdonnement généré par la pierre. Tu vas tous nous tuer !


    —Alors, tu f’rais mieux d’te sauver, l’humain, lui répondit Gotrek, puis il se dirigea vers l’énorme monolithe avec une démarche de plomb.


    Félix se releva à son tour en jurant à l’attention du Tueur, mais il n’était pas le seul à qui l’action de ce dernier déplaisait. Gargorath et ses lieutenants se remettaient eux aussi sur leurs pieds et repartaient en direction du Tueur, et Urslak, le chaman, leva les bras et entonna une vile incantation, et l’orbe à l’extrémité de son bâton se mit à luire. Félix remarqua alors avec horreur que les pattes d’oiseau accrochées à ses robes s’ouvraient et de refermaient en cadence avec son chant.


    —Vite ! dit Félix en attrapant Kat par l’épaule. Cours !


    —Il va vraiment… ? demanda-t-elle avec un coup d’œil en arrière.


    —Oh, oui, il va ! lui répondit Félix.


    Kat et lui tournèrent le dos à la pierre sacrée et se mirent à courir, Rodi et Snorri eux aussi, mais dans l’autre sens, décidés à intercepter Gargorath et ses guerriers. Urslak tituba vers Gotrek qui n’était pas encore arrivé jusqu’au monolithe.


    Les hommes-bêtes initiés retrouvaient eux aussi leurs esprits et les premiers se lançaient déjà à la charge. Félix et Kat portèrent de grands coups aux plus proches dans leur course, mais ils faisaient à peine attention à eux. Ils étaient tout entiers tournés vers Gotrek et la pierre.


    Un espoir fou naquit dans le cœur de Félix lorsque le passage lui sembla dégagé. L’escalier qui donnait dans les tunnels n’était qu’à quelques pas au-delà du cercle de pierres. Avec de la chance, et puisque le reste des hommes-bêtes semblait vouloir les ignorer, ils pourraient survivre à ce véritable cauchemar.


    Il se retourna pour voir Rodi et Snorri au milieu d’une foule d’hommes-bêtes et plus loin, Urslak qui s’apprêtait à abattre sur Gotrek son bâton tordu, dont l’orbe brillait maintenant comme un petit soleil azur. Gotrek réagit et brisa le bâton en son milieu d’un coup de hache, puis il éventra le chaman en rabattant sa lame et l’écarta d’un coup de pied en pleine poitrine alors que l’orbe rebondissait encore sur le sol pierreux.


    Le Tueur gratifia le chaman agonisant d’un copieux crachat, puis il se retourna à nouveau vers la pierre.


    —Plus vite ! cria Félix.


    Ils n’avaient pas encore franchi le cercle de pierre.


    Ils ne furent pas assez rapides.


    Un coup de tonnerre encore plus violent que les premiers les jeta tous les deux au sol. Félix eut l’impression qu’un géant lui avait jeté une énorme enclume dans le dos, lui coupant le souffle et le portant au bord de l’inconscience. Il envisagea d’essayer de bouger, mais l’effort lui sembla insurmontable. Il était bien plus confortable de rester ainsi. Puis Kat murmura près de lui et cela lui redonna des forces, il devait la mettre en sûreté.


    Félix lutta pour retrouver ses esprits, haletant, grognant et clignant des yeux, il prit conscience d’un grondement dans son dos et d’un vent violent qui lui fouettait le visage. Il se leva sur ses bras et regarda en arrière… puis il se figea d’horreur.


    L’énorme pierre sacrée s’élevait au-dessus du sol et enflait, les traînées bleues qui avaient été les veines de quartz s’élargissaient en des gouffres entre des plaques de granite qui flottaient en se séparant de la surface. Et dans ces espaces pulsait une terrible lumière bleue qui baignait tout l’intérieur du cercle de pierres d’une teinte saphir.


    L’impossible vent soufflait en direction de la pierre depuis toutes les directions à la fois, comme les fumées s’engouffrant dans l’ouverture d’une cheminée. Les cheveux de Félix battaient dans la même direction, des feuilles et des brindilles étaient précipitées de même. Le vent érodait également les fragments de granite, rongeant leurs bords et aspirant les débris qui disparaissaient dans les ouvertures qui s’élargissaient à vue d’œil.


    Félix plissa des yeux tant la lumière était vive. Une frayeur balaya toutes les autres quand il en comprit la source. Suspendue au milieu de la matière de la pierre sacrée, une brèche était ouverte dans la structure de la réalité et débouchait dans une autre dimension. Des tourbillons bleutés effectuaient une danse hypnotique en le regardant avec une intelligence féroce et le suppliaient de venir le rejoindre dans leur recherche de la connaissance ultime.


    —C’est merveilleux ! murmura Kat à côté de lui.


    Félix se tourna vers elle et posa une main sur ses yeux.


    —Ne regarde pas ! lui cria-t-il. Cela va te dévorer l’esprit !


    Il se remit sur ses pieds, les bourrasques le repoussaient en arrière. Il l’aida à se relever.


    —Allez ! Tourne-lui le dos et cours !


    Et pourtant, alors qu’il la suivait, luttant de toutes ses forces contre la violence du vent, il eut lui-même toutes les peines du monde à ne pas se retourner.


    Les hommes-bêtes cherchaient à échapper à la pierre, les initiés hurlaient de terreur alors que la tempête les aspirait, Gargorath et ses gardes survivants les piétinaient et les jetaient de côté pour s’échapper eux aussi.


    Gotrek, Rodi et Snorri leur couraient après en leur lançant des insultes.


    —Rev’nez, bande de femmelettes ! leur cria Gotrek.


    —Vous avez peur d’un petit vent de rien du tout ? ajouta Rodi.


    —Snorri a vu des donzelles avec plus de courage ! termina Snorri.


    Félix sentait les vents tenter de le soulever du sol et il se plia pour leur résister, mais ils ne cessaient de se renforcer. Il allait être aspiré dans la faille ! Encore deux pas pour atteindre les menhirs, mais cela aurait pu être aussi bien deux lieues. Il plaça Kat devant lui pour la protéger et ils continuèrent vers l’avant, luttant pour chaque centimètre gagné. Des débris le giflèrent au visage. L’une des bêtes qu’ils avaient tuées roulait sur elle-même, désarticulée.


    Ils atteignirent enfin le cercle de menhirs et Félix poussa Kat dans l’ombre du plus proche, là où les vents étaient moins forts, puis il mobilisa toutes ses forces pour s’y abriter lui aussi. Kat lui attrapa les bras et le tira vers lui, dans un dernier effort, il parvint à se placer derrière la pierre et s’effondra contre elle, le souffle court.


    L’ombre projetée par leur abri était aussi fine que la lame d’un poignard et elle s’étendait jusqu’en bas de la petite colline, jusque dans la vallée. Il était impossible d’y voir quoi que ce soit dans cet ombre, mais la lumière qui se déversait entre les pierres illuminait une véritable mer d’hommes-bêtes qui refluait de la Couronne de Tarnhalt, une terreur brute dans le regard. Félix n’aurait pas pu les blâmer. S’il avait pu courir, il aurait dépassé les collines depuis longtemps.


    —Nous sommes en sécurité ici ? lui demanda Kat.


    —Je ne sais pas, lui répondit-il d’une voix faible. De toute façon, je suis incapable d’aller plus loin.


    Un mouvement attira son regard et il tourna la tête. Gargorath et ses lieutenants venaient tout juste de sortir du cercle de pierres et luttaient pour atteindre le bord de la colline. La puissance du vent leur arrachait des plaques d’armure.


    Félix risqua un coup d’œil par le rebord du menhir, à la recherche de Gotrek, Snorri et Rodi. Les trois Tueurs approchaient eux aussi, lentement, mais inexorablement, courbés sous le vent et poussant juron après juron.


    Derrière eux, les initiés ne s’en sortaient pas aussi bien. Félix vit l’un d’eux rouler vers la pierre dressée, un autre fut littéralement soulevé du sol et tourbillonna dans l’air avant d’être aspiré dans l’une des fissures. Les hurlements du vent étaient trop forts pour que l’on puisse entendre ceux de la bête.


    Puis Félix vit une silhouette se dresser devant la pierre. C’était Urslak. Cela semblait impossible qu’il puisse être encore en vie compte tenu des blessures infligées par Gotrek, et il était encore plus prodigieux qu’il pût se tenir debout aussi près du vortex. Et pourtant, il était bel et bien là. Secoué par les bourrasques, il parvint à se redresser et ouvrit grand ses bras, prononçant une invocation dont les paroles se perdirent dans le roulement de la tempête. Ses robes claquaient sèchement autour de lui comme une entité vivante et ses intestins, qui s’étaient déversés par l’entaille ouverte par la hache de Gotrek, étaient attirés vers la brèche et flottaient en de sinistres oripeaux.


    Félix ne savait pas trop si le vieux chaman tentait de réparer les dommages provoqués par Gotrek, ou s’il se contentait simplement de prier son dieu. Ni le vent ni l’intense lumière ne semblèrent vouloir se calmer, au contraire, tous deux se renforcèrent davantage, atteignant une violence inimaginable alors que les derniers fragments de granite n’étaient plus que de minces traits.


    Les Tueurs progressaient maintenant à quatre pattes, tête baissée. Gotrek était le plus proche, il n’était plus qu’à quelques pas, mais Félix eut soudain peur qu’il n’y arrive pas.


    —Allez, Gotrek ! lui cria-t-il.


    Il doutait que le Tueur ait pu l’entendre, puisque que lui-même n’avait rien perçu des paroles qui sortaient pourtant de sa propre bouche.


    De plus en plus d’initiés étaient aspirés et s’évanouissaient dans les éclairs bleu vif qui zébraient le vortex. Félix sentit trembler le menhir contre lequel il s’était appuyé. Cette faille allait donc finir par aspirer toute la vallée ? Le monde entier ?


    Finalement, après une poignée de secondes qui parurent une éternité, Gotrek et Rodi parvinrent à se mettre à leur tour à l’abri, seul Snorri était encore à lutter contre le typhon mystique. Il regarda par-dessus son épaule et brandit son marteau en direction du vide, criant des mots que Félix ne put entendre, puis enfin, l’imposant Tueur parvint à se jeter dans l’ombre du menhir.


    Pour Félix, cela n’avait pas grande importance, ils finiraient tôt ou tard par être aspirés de toute façon, tous ses rêves de futur se termineraient là, dans un énorme flash de lumière bleue. Il regarda encore une fois vers la pierre,l’avant-bras levé pour se protéger de la lumière aveuglante. Urslak se dressait toujours à la même place, une silhouette noire sur l’intense clarté, les bras toujours ouverts et chantant encore alors que le vent commençait à le ronger.


    La silhouette du chaman s’étrécissait de plus en plus, la lumière le dévorait peu à peu. Il était en train de se désintégrer, ses intestins et ses chairs étaient déchirés par lambeaux et allaient finir au cœur du vortex, pour ne laisser finalement que son squelette, qui finit lui aussi par s’effriter jusqu’à ce qu’il n’en reste plus rien.


    Félix se replia à l’abri, incapable de soutenir davantage l’éclat du vortex. Les vents hurlaient une plainte apocalyptique, il entoura Kat de ses bras et la serra aussi fort qu’il put, persuadé qu’il vivait ses derniers instants à ses côtés et satisfait, ou presque, que son existence se termine ainsi.


    Des visages se montrèrent dans l’ombre devant lui. Gotrek et Snorri étaient là. Il allait donc finir sa vie en leur compagnie. Mais il n’y avait pas Max, ni Malakai. Ni… ni Ulrika. Il se maudit lui-même pour y avoir pensé. Kat était là, elle. Et elle lui rendait son amour. Il devrait être satisfait. Il était prêt.


    Un nouveau coup de tonnerre fit trembler le sol et le fit plaquer ses mains sur ses oreilles. Il eut l’impression que sa tête allait exploser. Kat fit comme lui, il ne l’entendit pas crier.


    Puis un lourd silence s’abattit et tout devint noir autour de lui. Tout devint immobile. Il resta ainsi quelques secondes, étourdi. Le coup de tonnerre avait-il fini par le rendre totalement sourd ? Était-il mort ? Se trouvait-il dans une sorte d’après-vie, vide de tout ? Il essaya de se tâter les bras et les jambes sans trop savoir s’il allait sentir quoi que ce soit.


    —Est-ce donc cela, la mort ? soupira-t-il en ouvrant les yeux dans une impénétrable obscurité. Est-ce cela l’éternel sommeil ?


    —Tu as dit quoi ? lui demanda une voix toute proche. Snorri a rien entendu !


    Félix fronça les sourcils. Il aurait parié que s’il avait été plongé dans son éternel sommeil, cela n’aurait pas été en compagnie de Snorri Nosebiter. Puis Kat bougea tout contre lui et il réalisa alors qu’il était toujours en vie.


    Après quelques instants d’intense contemplation interne, il trouva la volonté de se rasseoir. La nuit noire impénétrable se transformait progressivement en pénombre, montrant des étoiles dans le ciel et de nombreux torches et feux de camp tout autour, dans la vallée, ainsi que la faible lueur des lunes qui lui permirent de discerner les contours du visage de Kat et la bande de cheveux blancs qui partait de son front jusqu’à sa nuque.


    —Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.


    —Je ne sais pas, répondit-il.


    Sur leur gauche, Gotrek, Rodi et Snorri se remettaient sur leurs pieds, grognant et titubant comme des ivrognes. Félix se sentit comme sur un bateau par forte houle. Le sol ne cessait de bouger sous ses pieds.


    Au bout de quelques secondes, il se redressa et suivit les nains lorsqu’ils sortirent de derrière le monolithe et se tournèrent vers le centre du cercle.


    Le vortex avait disparu, de même que la pierre sacrée. Il n’en restait plus la moindre trace. Elle avait été aspirée elle aussi dans la faille.


    —Qu’est-il arrivé à la pierre ? demanda-t-il. J’ai bien cru qu’elle allait finir par tous nous aspirer.


    —Les choses du Chaos sont instables, l’humain, lui répondit Gotrek. Elle a fini par s’aspirer elle-même.


    —Alors, l’Empire est sauvé, reprit Félix avec un soupir de soulagement. Ce chaman est mort, la pierre sacrée n’existe plus, les habitants de la Drakwald ne vont pas se transformer en bêtes…


    —Par Taal et Rhya ! Regardez les menhirs ! souffla Kat.


    Félix et les autres se tournèrent vers les pierres dressées, toutes s’étaient inclinées vers le centre du cercle, comme les doigts d’une main géante figée. Félix frissonna. Le vortex était presque parvenu à arracher les énormes blocs de pierre du sol, et si cela s’était produit, ses camarades et lui auraient suivi aussitôt.


    —Oubliez les pierres, intervint Rodi. Regardez les cadavres !


    Félix posa les yeux sur l’endroit désigné par le jeune Tueur. Sur le sol, près du centre du cercle, il restait en effet quelques corps d’hommes-bêtes, même s’il n’y avait plus que leurs squelettes. Ces ossements avaient pourtant quelque chose d’étrange. Ils ne renvoyaient pas la bonne couleur sous la lumière projetée par les lunes. Ils brillaient de reflets jaunes. Un jaune doré.


    —De l’or, par Grungni ! s’exclama Rodi en avançant, ses yeux brûlaient de cette fièvre typique des nains en présence de ce métal. Et de la plus pure qualité, à ce qu’il me semble !


    —Snorri voit des saphirs aussi, dit l’autre Tueur en avançant à son tour et en montrant un crâne.


    Félix regarda, stupéfait. Les cornes, les griffes et les sabots du squelette étaient effectivement d’un bleu pur, comme s’ils avaient été polis par un maître joaillier.


    Gotrek tendit les deux bras pour retenir Rodi et Snorri par leurs épaules.


    —Faut pas toucher à c’t’or, leur dit-il. Et pas à ces saphirs non plus.


    —Mais pourquoi ? s’étonna Rodi qui brûlait de désir. Ça réglera tout, je pourrai rentrer ! Je pourrai payer ma dette, je pourrai…


    Gotrek lui balança une énorme gifle, Rodi tituba en arrière et leva les poings serrés.


    Gotrek le dévisagea froidement de son œil unique.


    —Ça t’as déjà fait oublier ton serment ? lui lança-t-il. Et t’a même pas encore posé tes pattes dessus ! Tu vois même pas c’que c’est ?


    Rodi resta les poings levés durant plusieurs secondes, puis il soupira finalement et les abaissa.


    —Tu as raison, Gurnisson. De l’or créé par une telle abomination ne peut apporter que la misère. Pardonne-moi.


    —Snorri trouve quand même ça beau, ajouta le troisième Tueur.


    Gotrek grogna, puis il se tourna vers Kat.


    —Il est temps d’souffler dans ton cor, petite, lui dit-il.


    Il s’adressa ensuite à Félix et à Snorri.


    —Et pour vous deux, il est temps de…


    Il fut interrompu par une sonnerie de clairons provenant du nord. Ils se tournèrent tous dans cette direction, le roulement des arquebuses et des canons se répercutait déjà dans la vallée, auquel répondit le grondement de milliers de bêtes.


    —Les armées ! cria Kat. Elles attaquent !

  


  
    VINGT ET UN


    Félix, Gotrek et les autres coururent hors du cercle de pierres pour gagner la pointe nord de la petite colline. À la lueur des nombreuses torches brandies par les hommes-bêtes et des deux lunes posées côte à côte sur le ciel noir, ils purent percevoir les mouvements des forces dans la vallée à leurs pieds.


    La totalité de la horde se pressait vers l’étroite extrémité, là où des rangs ordonnés de fantassins et de cavaliers engageaient déjà les premiers éléments. Le cœur de Félix bondit dans sa poitrine.


    —Hourra ! s’écria Kat en levant le poing. Ils sont venus ! Les hommes-bêtes sont perdus !


    —Pas vraiment, grogna Gotrek. Y sont pas assez nombreux.


    —Ouais, et ils utilisent pas la bonne tactique, ajouta Rodi.


    Félix regarda à nouveau et son enthousiasme s’envola. Les Tueurs avaient raison. Ils s’y prenaient totalement à l’envers.


    Il n’était pas facile à dire sous cette lumière incertaine quels étaient les effectifs des troupes engagées contre le flanc de la horde, mais ils n’étaient certainement pas sept milliers. Pour une raison incompréhensible, malgré ce qu’ils avaient annoncé, il semblait que Plaschke-Miesner et von Volgen avaient décidé d’attaquer sans attendre l’arrivée de von Kotzebue. Pire, Félix se rendit compte que Gargorath et ses lieutenants avaient échappé à l’implosion de la pierre sacrée et qu’ils avaient même rejoint le front de la bataille, entraînant leurs semblables derrière eux et infligeant déjà de terribles dommages aux premières unités de la ligne de bataille des humains.


    —Mais qu’est-ce qu’ils font ? demanda Félix. Les seigneurs avaient dit qu’ils n’attaqueraient pas sans les renforts de Kotzebue !


    —Et qu’ils attendraient le cor, ajouta Kat.


    —Ils semblent qu’y z’aient trouvé du courage, après tout, commenta Gotrek. Mais y z’ont perdu leur bon sens aussi.


    C’était la regrettable vérité. Les armées des deux seigneurs s’étaient tellement laissé entraîner par leur élan qu’elles en avaient perdu l’avantage du terrain. Si elles étaient restées dans le goulot étroit de la vallée et avaient laissé les hommes-bêtes venir les chercher, elles auraient pu garder l’ennemi face à elles, avec leurs canons, arbalétriers et arquebusiers positionnés en arrière et en hauteur de part et d’autre pour empêcher toute tentative de débordement. À la place, les unités s’étaient enfoncées dans la masse des hommes-bêtes, ceux-ci commençaient déjà à les contourner pour les encercler, et les canons et les armes à feu s’attachaient déjà à viser l’extérieur de la multitude pour ne pas risquer de toucher leurs camarades. Les seigneurs avaient perdu tout avantage stratégique, qui avait été leur seul atout, dès les premières minutes de la bataille.


    —C’est de la folie ! dit Félix. Ils se sont littéralement suicidés et ont entraîné leurs hommes avec eux.


    —Ouais, approuva Rodi. Ils se comportent comme des Tueurs, mais seuls les Tueurs peuvent se battre ainsi.


    Snorri frappa plusieurs fois la tête de son marteau dans sa paume gauche.


    —Snorri pense qu’on a quand même une belle baston, dit-il avant de pousser un cri de guerre et de s’élancer en bas de la petite pente.


    —Nosebiter ! Arrête ! tenta Gotrek.


    Mais c’était déjà trop tard, Snorri était déjà à mi-pente et il ne l’entendit pas. Gotrek grogna.


    —Nous ferions mieux de le garder en vie, dit Rodi.


    —Ouais, admit Gotrek.


    Et les deux autres Tueurs s’élancèrent à la suite de Snorri, poussant leurs propres cris.


    Félix aurait aimé pouvoir les retenir, mais il savait que cela ne les aurait pas convaincus que de leur rappeler qu’ils avaient déjà rempli leur mission, qu’ils avaient tué le chaman et neutralisé la pierre sacrée, et qu’ils pouvaient se retirer avec honneur du champ de bataille. Ce n’était pas la manière de voir des Tueurs, de toute façon. Dans leur logique, ayant assuré la réussite de cette journée, ils étaient libres de choisir une mort grandiose.


    Félix réalisa alors que lui-même était libre de refuser une telle mort. Par un étrange concours de circonstances, ils’était retrouvé dans une situation qui ne le mettait pas en danger d’être emporté par la destinée du Tueur. Il pouvait se tenir à l’écart de toute mêlée pendant que les Tueurs fonçaient droit dedans. Il pouvait se contenter d’observer d’où il était, puis de s’éclipser par les tunnels avec Kat et de gagner une liberté où il pourrait s’asseoir et rédiger les derniers instants de Gotrek. Il aurait ainsi tenu sa promesse et aurait survécu pour tout raconter, et il pourrait même emmener Kat avec lui. Il aurait ainsi une vie après ses voyages avec Gotrek.


    Il se tourna vers Kat et ouvrit la bouche pour lui demander de partir avec elle, mais quelque chose le retint.


    Cela n’était pas bien. Il savait qu’il n’avait promis que de retranscrire sa mort, pas de mourir lui-même, mais il se sentit déloyal vis-à-vis de Gotrek, de ne pas aller combattre à ses côtés au moment crucial. Leur relation, quelle qu’ait été sa nature, était devenue avec le temps plus que celle d’un Tueur et de son biographe. Ils n’avaient jamais partagé leurs états d’âme, jamais ils ne s’étaient juré de donner leur vie l’un pour l’autre. Pour un observateur extérieur, et ainsi que Félix le ressentait parfois lui-même, ils auraient pu apparaître comme un maître et son serviteur. Si Félix voulait aller quelque part et que Gotrek ne voulait pas, eh bien… ils n’y allaient pas. Cela n’avait jamais été un partenariat équilibré.


    Et pourtant, il s’agissait bien d’un authentique partenariat. Ils avaient besoin l’un de l’autre et éprouvaient une confiance mutuelle rarement rencontrée dans de prétendues ou de réelles amitiés. Ils se connaissaient l’un l’autre bien mieux que n’importe qui d’autre. Le Tueur et lui étaient liés par une chose qu’il était bien difficile de rompre.


    —Tu veux y aller toi aussi, lui dit Kat en le regardant.


    —Ce n’est pas que je veuille y aller, répondit Félix. Mais…


    —Mais tu le dois, ajouta-t-elle avec un hochement de tête.


    Félix grimaça, en colère contre lui-même.


    —C’est ridicule. Je n’y comprends rien. Je devrais être en train de me sauver avec toi.


    —Tu connais le Tueur depuis si longtemps, dit Kat avec un petit sourire triste. Tu ne peux pas l’abandonner maintenant.


    —Mais…


    Mais rien, elle avait raison. Aussi stupide que pût être cette explication, elle avait raison. Félix soupira.


    —Retourne à l’escalier, lui dit-il. Tu pourras t’échapper en sécurité. Cette mort est une folie.


    Kat secoua la tête.


    —Ma vie a commencé avec toi, Félix, annonça-t-elle en posant sur lui un regard déterminé. Elle va se terminer avec toi.


    —Kat, ne sois pas stupide. Tu dois vivre ta vie…


    Mais elle s’était déjà élancée elle aussi dans la pente en criant.


    —Kat !


    Elle ne l’écouta pas. Il grogna de frustration, puis se jeta à sa suite, mais sans pousser aucun cri de guerre.


    Depuis les premiers instants de la bataille, la situation s’était encore détériorée. Les forces combinées de Plaschke-Miesner et de von Volgen étaient à présent totalement encerclées et les tirs des canons et des arquebusiers n’étaient plus que sporadiques, compte tenu des difficultés de viser un ennemi lorsqu’on ne veut pas risquer de toucher un ami. Pourtant, malgré la position délicate dans laquelle les deux jeunes nobles avaient mis leurs forces, Félix ne pouvait qu’admettre qu’elles maintenaient une certaine discipline. Les ailes de leur formation s’étaient repliées vers l’arrière au fur et à mesure que les bêtes les avaient contournées et l’armée entière constituait désormais une sorte de carré hérissé de lances sur chacun de ses côtés, les vagues successives d’hommes-bêtes venant s’y briser comme sur un éperon de pierre. Malheureusement, cette formation avait totalement privé de toute efficacité les chevaliers et les hommes d’armes montés. Félix en vit quelques-uns tenter de mettre la main sur Gargorath et sa garde rapprochée, à pied, leurs destriers avaient été laissés au centre de la formation à la bonne garde de leurs écuyers. Dans cette situation, l’armée ne pouvait pas espérer tenir, et bien sûr, les Tueur se jetaient droit dans ses bras.


    Grâce à leurs jambes plus longues, Kat et Félix rattrapèrent bien vite Gotrek, Rodi et Snorri, juste avant qu’ils percutent le flanc de la horde. Les hommes-bêtes leur tournaient le dos et poussaient vers le nord afin d’en découdre avec ces soldats qui avaient osé les défier, l’impact initial du groupe de Tueurs se transforma donc en un véritable massacre. Les haches de Gotrek et de Rodi brisèrent des échines et tranchèrent des jambes pendant que le marteau de Snorri écrasait crânes et cages thoraciques. Félix et Kat embrochèrent et taillèrent de droite et de gauche.


    Mais alors que succombaient les hommes-bêtes des derniers rangs, ceux des précédents commencèrent à se retourner, enragés, et se jetèrent sur les nains avec frénésie.


    Gotrek jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule lorsque Karaghul dévia un coup de lance. Il ne put adresser à Félix qu’un regard furtif.


    —T’aurais pas dû v’nir, l’humain, lui dit-il.


    —Je sais, répondit simplement Félix.


    Gotrek hocha la tête, puis poursuivit son œuvre de mort.


    Les Tueurs s’enfoncèrent plus profondément et les bêtes refermèrent la nasse derrière eux, les privant de toute voie de repli. Ils avaient fait exactement la même chose que von Volgen et Plaschke-Miesner, mais comme l’avait justement fait remarquer Rodi, eux étaient des Tueurs. C’était ainsi qu’ils procédaient, toujours.


    Cependant, Kat et Félix n’en étaient pas et il sembla un instant qu’ils allaient tous deux se faire submerger par les hommes-bêtes, mais Rodi et Snorri se déplacèrent devant eux et les tirèrent de ce mauvais pas. Félix et Kat reculèrent avec gratitude et se retrouvèrent au centre d’un triangle qui ne cessait de tourner sur lui-même et dont chaque angle était tenu par un Tueur. De cette manière, les cinq compagnons progressèrent lentement au milieu des bêtes, telle une tortue à trois têtes au milieu d’une meute de chiens furieux, Félix et Kat faisant de leur mieux pour veiller sur les angles morts des trois nains chaque fois que nécessaire. Félix frissonna devant cette métaphore, car il savait que sans la solide carapace que leur fournissaient Gotrek, Snorri et Rodi, la chair tendre du milieu ne ferait pas long feu. Sa cotte de mailles et l’armure légère de Kat ne seraient d’aucune protection contre un coup direct de l’une des armes lourdes des hommes-bêtes.


    Après un temps bien trop long pour qu’il puisse en estimer la durée, Félix tomba dans l’hypnose du rythme des combats. Laissant ses yeux et ses oreilles lui dire quand et où son épée était attendue, son esprit se retrouva transporté hors de l’instant présent et de l’équation « blocage, parade, riposte, esquive sur la droite, tiers de tour à gauche et ainsi de suite ». Kat et les Tueurs faisaient de même. Aucun ne parlait, ils œuvraient dans un parfait silence, formant une machine de guerre à dix bras.


    C’était tout de même une entreprise bien délicate. Malgré les prouesses des Tueurs, si les hommes-bêtes avaient eu l’idée de coordonner leurs assauts tout aurait été terminé en dix secondes, ils auraient tout simplement été écrasés par la pression des corps sur les trois côtés à la fois puis transpercés sans être capables de se défendre. Par chance, l’ennemi semblait incapable d’une telle union de ses efforts. En fait, dans leur impatience meurtrière, ils en arrivaient parfois à se battre entre eux, se poussant les uns les autres, s’attrapant à bras le corps, embrochant ceux qui ne leur laissaient pas assez rapidement la place, au point que les cinq compagnons n’avaient à combattre qu’un ou deux adversaires à la fois au lieu d’une unité organisée qui n’aurait pas tardé à les submerger.


    Une autre chose aida Félix, Kat et les Tueurs à rester en vie, même si elle terrifia Félix presque autant que les bêtes elles-mêmes. Il s’agissait des tirs sporadiques des mortiers de Plaschke-Miesner. Les servants avaient trouvé la bonne portée et ils effectuaient des tirs plombés au beau milieu de la masse qui pressaient leur formation de toute part. En d’autres mots, ils visaient dans la direction d’où approchait la fameuse tortue.


    À intervalle irrégulier, un obus tombait en sifflant du ciel, puis explosait dans une terrible déflagration, projetant des fragments de corps d’hommes-bêtes dans toutes les directions. L’un de ces obus atterrit si près d’eux que le souffle força Félix à mettre genou à terre et Kat se retrouva sur les fesses. Par chance, le mur d’hommes-bêtes encaissa l’essentiel de l’explosion et ils mirent ce répit à profit pour se relever. Une autre fois, une créature fut projetée en l’air et éparpilla leurs adversaires en retombant. Kat en égorgea un alors qu’il roulait encore au sol, Félix en décapita deux autres, puis tous reprirent leur petite danse de mort lorsque les brèches furent comblées.


    Telle était l’implacable réalité qui se terrait juste en lisière de la conscience de Félix. Peu importait le nombre de bêtes qu’ils pourraient tuer, il en resterait toujours bien davantage. Félix, Kat et les Tueurs finiraient tôt ou tard par se fatiguer et succomberaient non parce que les hommes-bêtes leur seraient supérieurs, mais parce qu’ils n’auraient plus la force de se défendre. Félix commençait déjà à sentir s’alourdir son bras, son souffle était plus court et ses jambes n’étaient plus aussi sures, et ils n’étaient pas venus à bout du millième des forces ennemies présentes.


    Pourtant, étrangement, il était satisfait. Toute peur avait disparu, de même que tout regret. S’il fallait qu’il meure ici, ce serait au milieu de ses amis. Il aurait pu espérer la présence d’autres personnes à ses côtés, Max, Ulrika, Malakai, mais il se reprocha aussitôt de vouloir leur mort simplement pour la satisfaction d’avoir son cercle d’ami réuni autour de lui, alors il ne leur en voulut pas trop. Ce serait une belle mort. Ils avaient déjà accompli un véritable miracle en cette journée et tomber en combattant aux côtés de Gotrek lui semblait tout à fait convenable. La boucle était bouclée. Les notes dans son journal, si jamais quelqu’un le retrouvait, conduisaient toutes à cette bataille et le reste pourrait très bien être complété par n’importe quel chroniqueur, et plus il exagérerait, plus il en rajouterait dans le spectaculaire, mieux ce serait, se dit-il. Une bien belle conclusion pour une vie démente.


    Il était prêt.


    Un instant plus tard, ils avaient rejoint les lignes de von Volgen et Plaschke-Miesner et faillirent se faire embrocher par les lanciers terrifiés. Félix pouvait lire sur le visage des hommes et à leurs rangs malmenés que leur discipline initiale commençait à s’étioler. S’il y avait eu une échappatoire, l’armée se serait d’ores et déjà désagrégée. Mais il n’y avait nulle part où se replier, les soldats continuaient donc à se battre, mais sans aucun espoir, d’une manière mécanique et sachant très bien, comme lui-même le savait, qu’ils ne faisaient que retarder l’inéluctable.


    Des combats désespérés se déroulaient partout autour d’eux lorsque les cinq compagnons se glissèrent entre les lances pour gagner l’intérieur du carré. Sur la gauche, Félix aperçut von Volgen à la tête de ses chevaliers, ses yeux brûlant de la folie de la bataille. Sous lui, son cheval ruait, et monture et cavalier affrontaient Gargorath. Sur la droite, le seigneur Plaschke-Miesner avait perdu son heaume et son visage de jeune premier était salement amoché. Il se battait contre un groupe de ces hommes-bêtes peints en bleu aux côtés d’une demi-douzaine de ses propres chevaliers Plus loin, l’un des énormes minotaures fauchait des épéistes par rangs entiers à chaque passage de son énorme hache.


    Gotrek se dirigea sans attendre vers Gargorath.


    —Il est temps d’terminer l’boulot, gronda-t-il du fond de sa gorge.


    —Snorri veut le gros là-bas, annonça Snorri en marchant vers le minotaure.


    —Pas si j’arrive le premier, lui rétorqua Rodi en se précipitant à la suite du vieux Tueur et en essayant même de le prendre de vitesse.


    Félix savait où il devait se tenir et il suivit Gotrek. Kat vint elle aussi. Mais alors qu’ils remontaient l’arrière du régiment de lanciers afin d’atteindre von Volgen, Félix aperçut une silhouette familière combattant à la tête d’une compagnie d’épéistes qui reculait sous la pression ennemie.


    —Sire Téobald ! appela-t-il.


    Le vieux templier n’était pas capable de se replier aussi rapidement que les soldats qui l’entouraient et il se trouvait en grand danger de se retrouver totalement encerclé. Félix et Kat traversèrent les rangs des épéistes afin de le rejoindre.


    Il le trouvèrent bousculé de toute part par les soldats qui reculaient avec précipitation et il semblait avoir du mal à porter son poids sur l’une de ses jambes. Un coup de hache lui arracha son bouclier et l’envoya tituber en arrière, il parvint tout juste à détourner un coup de lance à l’aide de son épée.


    Félix se fendit en direction de l’homme-bête à la hache, Kat visa le cou de celui à la lance. L’énorme gor se retourna vers Félix et ricana, puis sa hache s’abattit pour être bloquée par la garde de Karaghul, manquant d’un rien de repousser la lame contre le visage de Félix.


    Le répit fut cependant suffisant pour sire Téobald qui put plonger sa propre lame dans le cou de la bête, Félix l’acheva de la sienne entre les côtes. Il put ensuite se retourner contre l’autre bête.


    La hache de Kat était restée dans le dos de celle-ci et elle dansait comme une ballerine pour échapper à la pointe de la lance. Téobald l’embrocha par le dos pendant que Félix lui transperçait l’estomac. L’animal tomba en hurlant, Kat effectua une roulade et récupéra sa hache au passage.


    Le vieux templier se retrouva appuyé contre Félix, le souffle court.


    —Mer… Merci, Herr Jaeger, lui dit-il. Je… je n’ai plus la vigueur de mes vingt ans.


    —Tenez bon, messire, lui répondit Félix en essayant de le ramener vers les lignes tout en écartant de la pointe de son épée les hommes-bêtes. Nous allons vous ramener en sécurité.


    Kat posa le bras du chevalier au-dessus de ses épaules et ils le portèrent tous les deux en arrière de l’unité qui s’était reformée.


    Sire Téobald grogna quand ils le déposèrent.


    —Il n’y a de sécurité nulle part ici. Nous ne… quitterons jamais cet endroit, par la faute de ces deux… énergumènes.


    —Mais pourquoi ont-ils attaqué de la sorte ? lui demanda Kat en ouvrant sa gourde pour lui donner de l’eau. C’était de la pure folie !


    —De la folie ? lui répondit Téobald après la première gorgée. Cela ressemblait plus à de la possession. Jamais je n’ai vu cela. L’instant précédent ils regardaient les éclairs sur la colline centrale en se rongeant les ongles comme des poltrons qu’ils sont, puis, lorsque l’intense lumière s’est soudain éteinte, ils ont commencé à se comporter comme de véritables berserks, criant qu’il fallait sonner la charge et hurlant qu’il fallait que coule le sang des bêtes. Il secoua la tête. Je les ai suppliés d’attendre l’arrivée de von Kotzebue, ou au moins de s’en tenir à défendre une position, mais ils n’ont rien écouté et ils ont chargé à la tête de leurs chevaliers, laissant le reste de l’armée les suivre comme ils pouvaient. Il cracha sur le cadavre d’un homme-bête avant de poursuivre. Je n’ai jamais vu un tel mépris pour la vie des soldats de la part de généraux.


    Vers l’ouest, Félix entendit Gotrek rugir et il leva les yeux. Le Tueur chargeait droit sur la garde de Gargorath alors que le chef de guerre continuait de bombarder von Volgen de ses coups. Gargorath tourna la tête en entendant ses lieutenants crier et tomber les uns après les autres et von Volgen saisit sa chance, visant le cou de la bête en y mettant toutes ses forces. Si Gargorath était resté immobile, l’attaque aurait été parfaite, mais il s’était lancé vers le Tueur, enragé, et la lame de von Volgen ne fit que glisser sur la plaque d’armure dorée, laissant le jeune noble à moitié hors de sa selle et presque désarçonné.


    Gargorath poussa un braiment ennuyé et porta un coup de hache dans son dos. Von Volgen était toujours occupé à se maintenir sur sa monture et ne fut pas en mesure de se défendre. L’arme maléfique mordit dans son armure et s’enfonça dans ses chairs. Félix frissonna lorsqu’il entendit l’arme crier comme un vautour et vit les yeux de saphir briller. Von Volgen hurla et ses doigts semblèrent griffer l’air, la lame de la hache aspirait toute vie hors de lui. Les yeux du jeune noble rétrécirent dans leurs orbites et son visage devint gris.


    —Que Sigmar nous préserve, dit Téobald en faisant le signe du marteau.


    —Elle dévore ce qu’elle tue, murmura Kat dont les yeux horrifiés étaient grand ouverts.


    —Et elle nourrit son maître, ajouta Félix avec dégoût.


    L’aura bleue qui entourait la hache s’étendit sur l’ensemble du corps de Gargorath et ses nombreuses blessures se refermèrent, comme si elles n’avaient jamais été là. Seuls son groin amputé et sa corne manquante ne furent pas restaurés, mais tout le reste avait disparu. Il paraissait totalement remis.


    —Foutue magie, entendit-il ricaner Gotrek sur le point de se jeter sur l’énorme chef de guerre. J’vais t’ouvrir en deux et là, on verra si tu pourras t’en r’mettre !


    Gargorath tira la hache-vautour de la poitrine de von Volgen et bloqua l’attaque de Gotrek dans un claquement sec. Le combat était engagé. Derrière eux, le corps du jeune noble bascula de sa selle, il n’en restait plus qu’un squelette recouvert d’une peau parcheminée à l’intérieur d’une armure, ses chevaliers crièrent et jurèrent en appelant son nom.


    —Je dois aller aider Gotrek, dit Félix en se redressant.


    Mais avant qu’il ait pu faire le moindre pas, une poignée d’hommes-bêtes franchirent une ligne de lanciers sur leur gauche, rugissant de triomphe, puis voulurent s’en prendre à une compagnie d’archers située en arrière et qui avaient passé la bataille à tirer par-dessus les unités du front.


    —Refermez la brèche ! cria un sergent.


    Félix et Kat se précipitèrent pour aider à combler cette faille dans les lignes avant que d’autres gors ne puissent en profiter.


    Mais sire Téobald arrêta Félix du bras et pointa un doigt vers l’homme-bête qui commandait le petit groupe, un énorme gor à tête de bouc revêtu d’une cuirasse abîmée et portant noué autour de la taille un morceau de tissu épais. Il n’aurait pas été très différent de ses congénères s’il ne s’était agi de son arme, une épaisse massue en travers de laquelle une épée était plantée comme une pique. Félix resta figé de stupéfaction. L’épée était en feu, les flammes noircissaient le bois de la massue.


    —La bête porte l’armure du baron Orenstihl, le grand maître de l’ordre du Cœur Flamboyant ! s’exclama Téobald. Et ce qui est planté dans sa massue n’est rien d’autre que l’Épée de la Juste Flamme ! Et elle a autour de la taille notre bannière !


    Le vieux templier se remit debout avec difficultés et prépara son épée et son bouclier.


    —Si cette bête a volé ces choses, elle va être l’objet de ma vengeance. Et si cette bête est le baron lui-même, je vais offrir le repos à sa pauvre âme.


    Et sire Téobald chargea droit sur le gor et son escorte occupés à repousser les archers en direction des destriers qui hennissaient et ruaient.


    —Attendez, messire ! l’appela Félix en courant après le vieillard boitillant, Kat juste derrière lui. Nous allons vous aider !


    —Non ! leur répondit le chevalier. C’est mon combat !


    Félix regarda Kat qui lui répondit d’un simple signe de tête, et tous deux suivirent tout de même Téobald. Le vieux templier allait bénéficier de leur aide, qu’il le veuille ou pas.


    —Grand maître Orenstihl ! défia Téobald en arrivant près de la mêlée.


    Le gor se détourna des archers en retraite, ses yeux noirs cherchèrent celui qui l’avait interpellé ainsi, même si Félix n’aurait pas pu dire s’il avait reconnu ce nom ou si son attention avait juste été attirée par un bruit inhabituel.


    —S’il s’agit bien de vous, lui lança le vieux templier en approchant, alors abaissez votre massue et laissez-moi vous libérer de votre malédiction !


    L’homme-bête pencha la tête, comme s’il était confus, puis une expression étrange illumina son visage.


    —C’est bien vous ! murmura Téobald. Que Sigmar nous protège.


    —J’ai prrrrié Sigmrrr, grogna la bête. Il était ffffble ! Il ne m’a psss sssvé !


    Il leva alors sa massue, l’épée y brûlait toujours.


    —Le changeurrrr est plus frrrrt !


    —Nous verrons ! lui rétorqua messire Téobald avant de s’élancer vers lui en criant une prière.


    Orenstihl répondit en rugissant et quelques-uns de ses gors se détournèrent à leur tour des archers qu’ils harcelaient pour voir qui s’en prenait à leur chef. Félix et Kat se précipitèrent pour les intercepter, Téobald et le templier bestial se rencontrèrent enfin dans un claquement de métal. La massue s’abattit sur l’épée avec la violence d’une avalanche et Félix se dit que le combat allait se terminer juste après avoir commencé, mais Téobald avait entamé sa carrière de chevalier bien avant la naissance de Félix et il restait un fin escrimeur. Il se déroba sous le coup, le laissa détourner son épée, puis la fit passer par-dessus son bouclier et frappa Orenstihl à l’épaule, transperçant le pourpoint et trouvant la chair.


    Les autres gors hurlèrent de fureur et se précipitèrent au secours du templier corrompu. Félix bloqua une lance qui partait droit sur le visage de Téobald, Kat trancha les jarrets d’une bête qui brandissait une énorme masse.


    Félix jeta un rapide coup d’œil autour de lui alors que Kat et lui faisaient tout pour que le vieux chevalier ne se retrouve pas débordé. Les choses semblaient bien mal engagées. Des hommes-bêtes repoussaient une compagnie d’archers sur leur droite.


    —Tenez la ligne ! Tenez la ligne ! s’obstinait à crier leur capitaine.


    Mais ses hommes commençaient déjà à lâcher leurs armes pour prendre la fuite. Plus loin, une douzaine de gors étaient sur le point d’arracher Plaschke-Miesner de sa selle, celui-ci semblait à bout de force et ses coups manquaient de fermeté. Non loin, Rodi était monté sur le corps inanimé de Snorri Nosebiter et le défendait au milieu d’un cercle de bêtes. Le vieux Tueur avait-il succombé ? L’énorme cadavre d’un minotaure gisait tout près de lui, son crâne n’était plus qu’une bouillie sanguinolente, s’il était mort, il avait donc connu une fin digne d’un Tueur. Sur la gauche, Gotrek jura à nouveau lorsque la hache de Gargorath s’abattit sur un malheureux soldat et soigna une fois de plus les blessures de son maître.


    Un choc sourd ramena l’attention de Félix sur les combats plus proches de lui. Messire Téobald titubait en arrière, son bouclier était ouvert en deux et Orenstihl marchait sur lui. Poussant un juron, Félix se désengagea de son adversaire direct et se jeta sur la bête-templier. Celle-ci grogna et lui porta un coup de sa massue sans même détourner son regard de Téobald. Félix se jeta au sol, l’épée enflammée lui passa à un pouce au-dessus de la tête.


    —Félix ! cria Kat.


    Les gors d’Orenstihl se précipitèrent sur lui, il roula de côté et les pointes des lances se plantèrent dans le sol. Kat le releva d’une main et ils reculèrent côte à côte, arrivant tout juste à parer les attaques portées contre eux.


    —Tenez bon, sire Téobald ! lui lança Félix qui essayait de contourner les gors pour aller rejoindre le templier.


    Une volée de flèches s’abattit sur les hommes-bêtes qui crièrent et reculèrent. Les archers venaient enfin de se rallier.


    Kat poussa un petit cri et Félix et elle achevèrent deux bêtes blessées avant qu’elles n’aient pu réagir. Kat trancha la mâchoire d’une troisième et celle-ci bascula en arrière en crachant du sang.


    Puis Félix et elle enjambèrent les corps pour courir à l’aide de sire Téobald. Ils arrivèrent une seconde trop tard. Dans un choc sourd, la bête-templier abattit sa massue sur la cuirasse du chevalier.


    —Messire Téobald ! cria Félix.


    L’épée du vieux templier échappa de ses doigts lorsque Orenstihl leva sa massue et messire Téobald avec. Félix en eut le souffle coupé, un bon pied d’acier dépassait du dos du chevalier, la bête l’avait empalé avec l’épée plantée dans sa massue et l’agitait maintenant pour l’en faire tomber.


    —Non ! cria Kat.


    Félix et elle s’élancèrent, il visa la tête d’Orenstihl, Kat visa les genoux. L’ancien templier recula et parvint enfin à faire tomber le corps de Téobald de sa massue, et faillit même décapiter Kat d’un revers. Elle esquiva et plongea derrière lui.


    —Tirez ! Tuez cette bête ! cria Félix aux archers.


    Malheureusement, le trio était trop étroitement engagé pour qu’ils puissent viser sans danger, en fait, Kat avait même bondi sur le dos de l’homme-bête et elle s’accrochait à sa cuirasse d’une main tout en cherchant à lui planter sa hache dans le crâne de l’autre !


    Orenstihl rugit et tenta de l’attraper, elle donna un grand coup de hache et lui trancha un doigt. La bête hurla, mais parvint à lui attraper le poignet et à la jeter au sol devant elle. Le choc fut amorti par le corps de sire Téobald, puis elle roula par terre, sa hache lui échappa des mains et la bête leva sa massue pour porter le coup de grâce.


    —Non, maudit bouc ! cria Félix en visant les hanches laissées vulnérables.


    Orenstihl dévia sa frappe et l’épée de feu partit vers lui comme la lame d’une faux. Félix bloqua l’attaque, mais l’extrémité de la massue le heurta à l’épaule et le jeta au sol tout près de Kat.


    —Est-ce que… ? souffla-t-il, incapable de trouver l’air pour terminer sa question.


    —Je suis… ne put-elle que répondre.


    Ils rampèrent à l’écart de la bête alors que celle-ci avançait vers eux.


    —Maintenant ! cria Félix. Abattez-le !


    Mais les archers avaient tourné leurs armes sur une autre cible et ils ne l’entendirent pas.


    Kat tenta une attaque désespérée vers les hanches d’Orenstihl, mais la massue s’abattit et elle dut rouler de côté en criant.


    —Kat ! l’appela Félix.


    Était-elle blessée ?


    —Fous-lui la paix ! lança-t-il au gor.


    Il lui porta de grands coups d’épée, surtout pour le détourner de la jeune femme.


    Cela fonctionna trop bien et Orenstihl porta sur Félix toute son attention et la massue transpercée de l’épée effectua des moulinets devant lui, écartant toute tentative. Félix ressentit chaque coup comme sur le point de lui briser le bras et il dut reculer.


    Puis, à l’instant même où il pensait ne plus avoir la force de lever son arme, le templier corrompu hurla et tituba en cherchant son équilibre. Félix saisit sa chance et il lui plongea son épée entre les côtes, juste sous son épaule, entre la cuirasse et son avant-bras. Orenstihl beugla de plus belle et leva sa massue pour porter un dernier coup, mais quelque chose lui remonta entre les jambes par-derrière et se ficha dans son bas-ventre dans un bruit mat.


    Félix retira son épée et bondit en arrière pour éviter le corps qui basculait en avant. Kat apparut derrière lui les mains vides, sa hache était restée plantée entre les jambes de la bête, le manche lui faisait comme une queue de bois.


    —Bien visé, dit Félix en avalant sa salive avec difficulté.


    C’était bien la première fois qu’il éprouvait un peu de compassion pour un homme-bête.


    Elle lui adressa une grimace crispée et récupéra sa hache. Ils coururent vers sire Téobald et Félix fut tout surpris de voir que le vieux templier s’accrochait encore à la vie.


    Il leva la tête et porta un regard vide autour de lui.


    —Il… est mort ?


    —Oui, messire, lui répondit Félix. Et bien mort.


    —Et la bannière ? Et l’épée ?


    Félix regarda derrière lui avec une grimace. La bannière était trempée des fluides de la bête, quant à l’épée, elle était plantée jusqu’à la garde dans l’énorme massue et sa lame était tordue. Voilà des reliques en bien mauvais état, se dit-il. Il se releva pourtant pour aller jusqu’au cadavre et il trancha la ceinture qui avait retenu la bannière, Kat souleva la massue par le manche et dut la traîner jusqu’à Téobald tant elle était lourde.


    —Je crains qu’on ne puisse… les réparer, dit Félix en revenant s’agenouiller près du templier agonisant.


    Il lui montra le morceau de tissu et Kat fit tourner la massue pour que la garde de l’épée soit près du chevalier.


    Téobald secoua la tête, il leva une main pour la serrer sur la bannière et l’autre se posa sur la garde de l’épée.


    —Aucune importance. Elles ont été retrouvées. L’honneur de l’ordre est restauré.


    Il toussa, du sang s’échappa d’entre ses lèvres. Il leva ensuite ses yeux bleus pâles vers Félix.


    —L’ordre du Cœur Flamboyant vous est… reconnaissant, Herr Jaeger. Vous avez rempli votre mission. Vous vous êtes montré digne de… Karaghul.


    Il tapota de sa main l’avant-bras de Félix.


    —Tout est bien, dit-il. Tout est en ordre.


    Puis il laissa retomber sa tête sur le sol dur, croisa les bras sur la bannière et s’autorisa enfin à mourir.


    Félix et Kat baissèrent la tête.


    —Que Morr veille sur vous, dit Kat.


    —Que Sigmar vous accueille, ajouta Félix.


    Un roulement de sabots interrompit brusquement leurs prières. Une compagnie de lancier venait de rompre les rangs et un groupe d’hommes-bêtes chargeait à l’intérieur du carré. Félix et Kat bondirent sur leurs pieds puis tentèrent d’emporter le corps de messire Téobald à l’écart. Mais il n’était plus temps. Les bêtes arrivaient à toute vitesse et ils s’enfuirent au milieu des soldats terrorisés et des montures paniquées des chevaliers.


    Félix observa les environs. La formation était sur le point de se désagréger de toute part. Les deux jeunes nobles étaient morts, les compagnies partaient en lambeaux et les bêtes perçaient les lignes un peu partout. La journée était perdue. Tout serait très rapidement terminé. Il chercha à nouveau Rodi et ne put voir qu’un tas de corps d’hommes-bêtes plus haut que Kat. Il se tourna alors dans la direction où il pensait trouver Gotrek et l’aperçut luttant toujours contre Gargorath, au milieu d’une mêlée d’hommes-bêtes et de lanciers de von Volgen. Le chef de guerre à la fourrure noire saignait par une bonne douzaine de blessures, le Tueur semblait à peine meilleur état.


    —Nous devons aller l’aider, lui dit Kat.


    Félix secoua la tête.


    —Il ne voudra pas de notre aide, mais je veux quand même être à ses côtés quand la fin arrivera.


    —Allons-y, alors, ajouta la jeune femme.


    Félix posa les yeux sur son visage souriant et trempé de sang, puis il les reporta à nouveau vers la marée bestiale qui s’étalait entre le Tueur et eux. Ils n’y arriveraient pas, mais d’un autre côté, ils mourraient tout aussi certainement s’ils restaient là.


    —Allons-y, lui répondit-il en lui rendant son sourire.


    Il l’attira contre lui et l’embrassa là, au milieu de la tourmente et des chevaux qui se débattaient. Malgré tout ce sang et cette poussière qui couvrait ses lèvres, ce fut le baiser le plus délicieux de toute son existence.


    Ils se séparèrent.


    —On se revoit dans les halls de Sigmar, lui dit-il.


    —Le premier arrivé attend l’autre, ricana Kat.


    Leurs deux cris de guerre se mélangèrent lorsqu’ils chargèrent d’entre les chevaux pour plonger au milieu de la mêlée de bêtes et d’humains, épée et hache brandies. Félix trancha le cou d’un premier homme-bête, éventra un deuxième et Kat brisa l’échine d’un troisième. Il était bien plus facile de combattre quand on ignorait la peur, quand on savait que l’issue était inévitable, malgré tout ce que vous pouviez tenter. Une joie étrange et sauvage s’était emparée de Félix. Peut-être, se dit-il, était-ce ce qu’éprouvaient les Tueurs ? Peut-être était-ce pour cela qu’ils recherchaient la fureur des combats avec autant d’avidité ?


    Devant lui, à travers cette tempête de violence qu’était devenu le champ de bataille, Félix vit Gargorath repousser Gotrek d’un coup violent, puis planter sa hache dans le dos de l’un de se propres gors. L’homme-bête hurla de surprise, mais pas aussi fort que la tête de vautour qui aspirait sa vie pour restaurer celle du chef de guerre.


    Les blessures se refermèrent une fois de plus, puis l’énorme gor se redressa, aussi frais qu’il l’avait été au tout début de la bataille. Gotrek se releva pour lui faire face à nouveau. Jamais Félix ne l’avait vu aussi éprouvé, il saignait par d’innombrables blessures, mais son œil unique brûlait toujours de la même fureur. Gargorath était exactement l’inverse, car même si son corps ne portait nulle trace des combats et s’il luttait toujours avec une énergie surnaturelle, on pouvait lire dans son regard bleu la peur et le doute. Il était clair qu’il ne s’était pas attendu à ce que cette bataille se prolonge aussi longtemps.


    Puis, avec une soudaineté alarmante, cela s’éteignit. Félix décela une étincelle intrigante dans l’œil de Gotrek lorsqu’il bloqua une autre attaque de Gargorath. Le Tueur recula d’un pas, feignant de se replier, puis, lorsque le chef de guerre leva sa hache pour frapper à nouveau, il tourna sa propre arme afin que son tranchant rencontre le manche de l’arme démoniaque. Dans un hurlement inhumain et un intense flash de lumière bleutée, la hache-vautour fut séparée de son manche et alla se planter dans le sol gorgé de sang. La lueur des saphirs s’estompa pour s’éteindre totalement.


    Gargorath se retrouva avec un vulgaire bâton dans les mains.


    Poussant un rugissement de triomphe, Gotrek chargea droit devant, il abattit sa hache avec une telle force que la lame runique disparut presque entièrement dans la cuirasse d’or et d’acier. Gargorath grogna puis tituba en arrière, la hache, toujours fermement tenue par Gotrek, se dégagea en partie de sa poitrine. La bête baissa le regard sur la lame, cligna des yeux d’un air stupide puis, avec la majesté d’une tour frappée par un tir de catapulte, s’effondra en arrière.


    Gotrek ricana et grimpa sur la poitrine du cadavre, puis termina de dégager sa hache avant de cracher sur l’immonde visage.


    —Va soigner ça, vilaine chèvre ! lui lança-t-il.


    Les autres bêtes avaient reflué autour de Gotrek après la mort de leur invincible chef, mais elles s’étaient reprises et, lorsqu’elles s’élancèrent à nouveau vers lui, il rugit et bondit à leur rencontre.


    Kat et Félix coururent le rejoindre et combattre à ses côtés, toujours dans l’état d’esprit de ceux qui n’ont plus rien à perdre. Félix ressentait une certaine tristesse pour le Tueur, il aurait presque préféré que ce soit Gargorath qui le tue, car mourir sous les coups de la horde serait une destinée bien moins glorieuse que périr des mains de son chef. Il s’inquiétait également pour Snorri, qui ne serait pas autorisé à pénétrer dans les halls de Grimnir, mais qui errerait tel un spectre désespéré pour l’éternité. Mais il s’agissait de préoccupations bien éloignées de cette joie bien physique et presque palpable que pouvait lui procurer chaque parade, riposte et contre-attaque.


    Sa jambe était profondément entaillée, mais il le remarqua à peine. Une massue s’abattit sur sa main, mais là aussi, il ne sentit presque rien. Il était heureux de se trouver au milieu de ce tourbillon de violence, se sachant en compagnie de ses amis.


    Puis, en bordure de sa conscience, il entendit une explosion, et une autre encore, ainsi que des sonneries de cors et le grondement de voix à l’unisson. Il tua un homme-bête, un de plus, qui avait tourné la tête pour comprendre d’où pouvait venir tout ce bruit.


    Durant plusieurs secondes, Félix ne réalisa pas ce qui se passait. Depuis qu’il avait foncé dans la bataille en descendant en courant la pente de la petite colline de la Couronne de Tarnhalt, son univers s’était réduit aux bêtes qui l’entouraient et le peu de temps qu’il avait pour les abattre, si bien que l’intrusion incongrue de ces bruits lointains lui était aussi étrangère que pouvait être l’air pour les poissons. Enfin, au-dessus du concert de rugissements, il put donner une signification aux paroles qui montaient autour de lui.


    —Von Kotzebue ! L’Empire est arrivé !

  


  
    VINGT-DEUX


    Félix fut stupéfait de constater à quelle vitesse revinrent la peur, la douleur et l’inquiétude pour l’avenir une fois parvenue la nouvelle de l’arrivée des secours. L’espoir pouvait être amer. Sans lui, il avait été en paix, sachant que sa mort était inévitable. Avec lui, il se sentait soudain une pris d’une envie irrépressible de rester en vie et de sauvegarder aussi ceux qui comptaient le plus pour lui. Son cœur se serra subitement d’anxiété et ses bras se mirent à trembler sous la fatigue. Pourrait-il rester en vie assez longtemps pour que l’armée de von Kotzebue parvienne à sa hauteur ? Pourrait-il protéger Kat ? Snorri pourrait-il être sauvé ? D’ailleurs, le vieux Tueur était-il encore de ce monde ?


    Ces blessures qui ne l’avaient pas gêné alors qu’il se savait au seuil de la mort le paralysaient presque de douleur. Il se sentit soudain faible et malade, et n’était plus très sûr de pouvoir continuer à se battre, une chose dont il ne s’était même pas soucié quelques poignées de secondes plus tôt.


    Par-dessus les têtes cornues qui les entouraient Gotrek, Kat et lui, il aperçut les colonnes de cavaleries se déverser dans la vallée depuis l’est et l’ouest, suivies de près par les régiments de lanciers, tambours battants et bannières au vent. En haut des crêtes, canons et mortiers tiraient bordée après bordée. Un grand cri de joie monta parmi les hommes qui se battaient toujours au fond de la vallée, Félix et Kat joignirent leurs voix aux leurs.


    Félix ne put assister à l’impact des charges des régiments de von Kotzebue sur les flancs de la horde, mais put le ressentir et l’entendre. Un énorme craquement dont les vibrations furent répercutées jusqu’à lui par le sol et qui provoqua une sorte de vague qui ondula tout du long de la mer d’hommes-bêtes, comme si un rocher avait été jeté au milieu d’un étang.


    Tout autour de Kat et Félix, les sergents de von Volgen et de Plaschke-Miesner lançaient des encouragements à leurs hommes et tous se battaient avec une vigueur retrouvée.


    —Tenez bon, les gars ! cria l’un d’eux. Les renforts sont là !


    —Sauvés par Sigmar ! reprit un autre.


    —Levez la tête ! lança un troisième. Vous ne voulez pas que ces foutus Middenlander vous voient les yeux baissés, non ?


    —Allez-, c’est presque fini ! dit un quatrième.


    Bien sûr, il restait encore à se battre avant que la victoire ne soit définitivement acquise, mais au moins le vent avait-il tourné. Félix, Kat et Gotrek se joignirent à une compagnie d’épéistes et ils présentèrent un front déterminé face aux hommes-bêtes dont la résolution s’étiolait peu à peu.


    Durant plusieurs minutes, les gors continuèrent à lutter avec vigueur sur les trois fronts et de nombreux hommes de von Kotzebue tombèrent une fois coupé l’élan de leur charge initiale, et il y eut encore plusieurs dizaines de morts parmi ceux des deux jeunes nobles toujours prisonniers au centre, mais en moins d’un quart d’heure, alors que les volées successives de flèches et de plomb rognaient leurs flancs et que les lances de l’infanterie et de la cavalerie lourde continuaient à les presser de toute part, les bêtes commencèrent à s’enfuir en direction du sud, se battant parfois entre elles pour parvenir à s’échapper.


    Dès lors, la bataille tourna à la boucherie. Les chevaliers de von Kotzebue transpercèrent les hommes-bêtes dans leur fuite, les régiments de fantassins continuèrent de refermer les mâchoires du piège sur ceux qui étaient restés au centre. L’affaire ne fut pas aisée pour autant, en fait, ce fut même le moment le plus délicat pour les survivants du carré, car les hommes-bêtes terrorisées se battaient avec la frénésie de rats acculés et se jetaient sur les lignes de l’Empire afin d’échapper à la nasse. Durant de longues minutes, les hommes qui s’étaient crus sauvés se retrouvèrent comme jamais à la merci des cornes, massues et haches, mais les unités de von Kotzebue finirent par renverser les derniers gors et sauveurs et naufragés purent enfin se rencontrer au centre d’un champ de bataille trempé de sang et tapissé de cadavres et de mourants, au milieu d’un silence irréel qui recouvrit toute la vallée.


    —Salutations, cousins, lança un capitaine de Joueurs d’Épée en livrée bleue et grise et qui se tenait sous la bannière de von Kotzebue.


    —Oui, lui répondit un sergent du Talabecland. Même si vous arrivez un peu tard.


    Le capitaine ignora le commentaire et regarda autour de lui.


    —Les seigneurs von Volgen et Plaschke-Miesner sont-ils toujours en état de combattre ?


    —Vous êtes un peu en retard pour cela aussi, lui lança une voix depuis les rangs.


    —Mais trop tôt pour moi, grommela Gotrek alors que se poursuivaient les palabres entre les deux armées. Encore quelques minutes et j’aurais trouvé ma destinée.


    Félix leva les yeux au ciel.


    —J’en suis désolé, lui dit-il.


    Puis la douleur revint de plus belle et il grogna en cherchant un endroit où s’asseoir et s’occuper de ses blessures. Tout autour d’eux, des soldats se laissaient tomber de fatigue et de douleur, appelant un chirurgien ou ouvrant leur gourde pour boire. Les cris des mourants étaient déchirants.


    —Gurnisson ! Par ici ! appela une voix plus grave que les autres.


    Gotrek, Kat et Félix se retournèrent pour voir Rodi agiter une torche tout près du véritable monceau de cadavres que Snorri et lui avaient entassé. Gotrek grogna, puis claudiqua dans sa direction. Félix et Kat échangèrent un regard, puis ils se levèrent et suivirent le Tueur, la démarche à peine plus assurée. Félix était persuadé qu’ils trouveraient Snorri mort et il en était attristé. Quelle terrible ironie que le seul qui aurait dû rester en vie ait péri !


    —Il est mort ? demanda Gotrek en approchant.


    Rodi secoua la tête et Félix put soupirer de soulagement.


    Le jeune Tueur était couvert d’entailles de la tête aux pieds, mais le pire était sa joue gauche qui était ouverte jusqu’à l’os. Il semblait ne se préoccuper ni des unes ni de l’autre.


    —Il est vivant, dit-il. Mais j’ai cassé ma hache sur le crâne d’un homme-bête, alors je vais avoir besoin de la tienne.


    Sans plus d’explications, il leur tourna le dos et grimpa sur le tas de cadavres en s’aidant du marteau de Snorri comme d’une béquille. Ils le suivirent, vacillant sur ce sol incertain.


    Au centre de l’anneau gisait Snorri, vivant, mais à peine. Son teint était d’une pâleur que Félix avait rarement vue sur un nain et il était couvert de blessures et de traces de coups.


    Il grimaça légèrement quand il les vit.


    —Snorri a eu le gros taureau, leur dit-il.


    —Ah ouais, Père Crâne-rouillé, ajouta Rodi en montrant un endroit précis avec le marteau. Mais le gros taureau t’a eu aussi.


    Félix blêmit en voyant ce que leur montrait Rodi. La jambe droite de Snorri n’était plus qu’une masse informe en dessous du genou, un morceau de viande et d’os écrasés. Il n’avait plus de pied, quelqu’un avait posé un garrot en bas de sa cuisse pour arrêter l’hémorragie, mais le sol était déjà largement trempé de rouge.


    —Le minotaure l’a frappé avec sa hache, expliqua Rodi, mais le tranchant était émoussé à force de couper des arbres. Il va lui falloir une amputation propre.


    Gotrek acquiesça d’un signe de tête. Félix grimaça, même s’il savait que cette opération était nécessaire.


    Gotrek essuya sa hache du mieux qu’il put sur la tunique d’un soldat mort, puis il prit la torche de Rodi et la passa sur le tranchant de sa lame jusqu’à ce que les deux flancs soient noirs, puis il tendit la torche à Kat.


    —Assois-toi sur lui, dit-il à Rodi. Et tiens bien sa jambe. L’humain ? ajouta-t-il à l’attention de Félix. Tu vas lui tenir l’aut’ jambe. Petite, tu tiens la torche bien haut.


    Félix hocha la tête et s’accroupit sur la botte gauche pendant que Rodi posait ses fesses sur le généreux estomac du vieux Tueur et plaçait ses larges paumes sur la cuisse droite. Kat approcha sa torche, mais elle paraissait sur le point de défaillir.


    —Snorri est prêt, dit le Tueur en fermant les yeux.


    Gotrek se positionna et leva sa hache, alignant le tranchant de son œil unique.


    Félix écarta l’autre jambe autant qu’il put, puis détourna la tête pour ne pas regarder. Il y eut un souffle d’air et un choc sourd, Snorri grogna et sursauta, puis il ne bougea plus.


    Félix ouvrit les yeux et osa enfin regarder, le moignon avait été tranché net, laissant une coupure franche qui laissait voir les muscles et les os, ce qui lui fit penser à un steak de viande crue. Le garrot limita la perte de sang, ce qui, d’une certaine manière, était d’autant plus perturbant à regarder. Au moins, Snorri vivait-il, se dit Félix, il lui resterait donc cette chance de recouvrer sa mémoire avant qu’il ne rencontre sa destinée.


    Rodi se redressa et regarda le travail de Gotrek avec un air satisfait.


    —Tout va bien, Père Crâne-rouillé ?


    Snorri ouvrit les yeux et hocha la tête, même s’il était encore plus pâle qu’avant.


    —Snorri va bien, mais il boirait bien un petit coup.


    —Et Snorri aura son coup à boire, lui répondit Rodi. Dès qu’on trouvera un chirurgien avec de la bonne gniole.


    Gotrek essuya à nouveau sa hache, puis il alla ramasser deux lances et les entrecroisa au sol, et Rodi et lui soulevèrent Snorri pour aller le reposer dessus. Ils soulevèrent ensuite le brancard improvisé et transportèrent le vieux Tueur par-dessus l’anneau de cadavres à la recherche d’un chirurgien, Kat et Félix venant juste derrière.


    Félix secoua la tête, stupéfait qu’ils aient pu survivre à cette bataille, dont il avait été certain qu’elle serait fatale même aux Tueurs. Les combats étaient terminés, les Tueurs n’avaient pas rencontré leur destinée et ils étaient tous les cinq en vie. Peut-être, finalement, étaient-ils réellement promis à un destin plus grand encore ? Cela semblait la seule explication au fait qu’on leur permît de continuer d’exister.


    Un vent froid balaya la vallée lorsqu’ils arrivèrent à l’endroit où gisaient Gargorath et sa hache étêtée. Félix frissonna et serra un peu plus sa cape autour de lui. Le vent empestait la mort et gémissait comme une âme tourmentée. Puis, il s’arrêta et sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Il regarda autour de lui.


    Même si la plainte restait audible et la puanteur toujours aussi présente, rien ne bougeait. Les cheveux de Félix ne volaient pas, sa cape ne claquait pas dans son dos, pas plus que les bannières des armées.


    Il se tourna vers les autres, ils s’étaient arrêtés eux aussi. À travers tout le champ de bataille, les conversations se terminèrent progressivement et même les cris des mourants s’estompèrent.


    Kat ouvrait des yeux ronds comme des billes.


    —Quelque chose… ne va pas ! souffla-t-elle.


    Gotrek et Rodi posèrent Snorri au sol et tirèrent leurs armes.


    —La lumière, dit Gotrek. C’est la lumière.


    Il leva les yeux au ciel.


    Félix et les autres suivirent son regard et hoquetèrent tous en même temps.


    Les lunes étaient en train de se mélanger, juste au-dessus de leurs têtes. Morrslieb éclipsait Mannslieb, glissant devant elle comme une pièce usagée l’aurait fait devant une autre tout juste frappée. Au-dessus d’eux, la lune du Chaos finit par occulter entièrement sa sœur et la lueur blanche et franche de Mannslieb fut totalement masquée pour être remplacée par celle verdâtre et maladive qui s’étalait sur tout le champ de bataille comme une épidémie de peste. Les blessés et les mourants, en plus de leur situation peu enviable, semblaient affectés par une terrible maladie.


    À travers toute la vallée, les soldats levèrent les yeux au ciel, jurant ou priant leurs dieux.


    —C’est la fin ! cria un homme. Nous avons péché et voilà notre châtiment !


    —Que Sigmar nous préserve ! gémit un autre.


    Un mouvement dans le dos de Félix le fit se retourner. Un homme-bête blessé tentait de se relever, même s’il ne lui restait qu’une main pour s’appuyer. Gotrek lui envoya un énorme coup de pied dans le menton et la bête retomba en arrière. Félix cligna des yeux. L’homme-bête n’avait plus d’intestins, ils s’étaient déversés par la large blessure ouverte dans son abdomen. Comment cet animal pouvait-il être encore en vie ?


    Un autre tenta à son tour de se redresser, puis un autre encore. Tout près d’eux, un archer avec une hache en travers de la poitrine et un bras en moins ouvrit des yeux vides et s’assit.


    Félix recula d’un pas et heurta Kat qui ne pouvait détacher son regard d’un jeune tambour qui n’avait plus de jambes et qui se tortillait au sol pour essayer de se redresser.


    —Que se passe-t-il ? murmura-t-elle.


    Félix secoua la tête, incapable de formuler la moindre réponse.


    Un grattement sourd sur leur gauche les fit se retourner. Kat en eut le souffle coupé, Rodi jura, Gotrek grogna. Félix resta paralysé d’effroi, son cœur battit deux fois plus vite sous ses côtes. Gargorath se remettait sur ses pieds. Malgré la blessure béante toujours ouverte dans sa poitrine et qui laissait clairement voir ses organes internes, le chef de guerre semblait toujours en vie.


    —C’est impossible, dit Félix.


    Sur tout le champ de bataille, des corps massacrés se relevaient, humains ou hommes-bêtes, sous les cris de terreur des soldats.


    Kat s’agrippa au bras de Félix.


    —Mais qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle à nouveau, une pointe de panique dans la voix.


    —Il est minuit, et c’est Hexensnacht, crissa une voix dans leur dos.


    Ils se retournèrent, une silhouette en armure complète approchait d’eux, la tête était penchée selon un angle peu naturel.


    —Une nouvelle année commence, ajouta-t-elle. Les heures de l’Empire de l’homme sont terminées.


    Félix recula en titubant quand il se rendit compte que la silhouette n’était autre que celle de messire Téobald, dont le sang continuait de couler par la blessure mortelle que lui avait infligée la bête-templier Orenstihl. Son visage, alors qu’il approchait d’eux, ne montrait aucune émotion, ses yeux regardaient fixement au-dessus d’eux, légèrement sur leur gauche, et même si sa mâchoire bougeait, elle le faisait d’une manière raide et décalée avec les mots qui sortaient de sa gorge.


    —L’heure de l’Empire des morts a sonné.


    —Par Grungni, dit Rodi. Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


    Félix fronça les sourcils. La voix n’était pas celle de Téobald, mais il la connaissait pourtant. D’où venait-elle ? Il n’arrivait à s’en souvenir.


    —Ma nécromancie n’aurait pu s’exprimer avec la présence de la pierre sacrée, reprit la même voix, mais provenant cette fois-ci de derrière leur dos.


    Ils se retournèrent et virent qu’elle sortait maintenant de la gorge de Gargorath.


    —Mais je savais que votre hache pouvait la détruire, poursuivit la bête. Alors, je vous ai montré comment faire.


    —Et c’est ce que vous avez fait, poursuivit la même voix, mais provenant d’une autre direction.


    Félix et tous les autres pivotèrent encore.


    Les seigneurs von Volgen et Plaschke-Miesner marchaient vers eux, le premier n’était plus qu’une momie avec la peau sur les os et tous deux portaient de terribles blessures.


    —Alors, j’ai murmuré à l’oreille de ces deux jeunes seigneurs, dirent les deux cadavres à l’unisson. Je leur ai dit d’attaquer, je leur ai raconté la gloire qu’ils pourraient trouver dans la mort.


    Alors que les deux cadavres des nobles continuaient de parler, la même voix haut perchée se répercuta en écho dans la gorge du moindre homme-bête ou soldat mort et relevé.


    —Maintenant, ajoutèrent-ils en un sinistre chœur, je vous invite tous à les rejoindre dans cette gloire.


    Les cadavres éclatèrent tous de rire et continuèrent d’approcher de Gotrek, Félix, Rodi et Kat, levant leurs armes dans leurs mains rigides et glacées. Si Félix n’était pas parvenu à reconnaître la voix, il identifia immédiatement ce rire.


    C’était le rire dément de Hans, le vieil ermite.
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